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PREFACE 

SI Ton doit juger dWe Comédie 
par fa réuffitc , j'ai lieu de croire 
<jue celle-ci n'eft pas des plus mé- 
chantes. Qtiarante Reprélentations 
de fuite dans la plus mauvaife faifoa 
de Tannée , me perfuadent aifémenç 
qu'elle n'eil pas fans mérite > & à, 
carier de bonne foi , je penfe qu'un 
^tre en ma place auroit peine à 
•ûe pas fe laifïer aller à cette per- 
fuahon* Le Public > qui décide or- 
dinairement de ces lortes d'Otivra- 
^s,a|]iarufotx content de celui*ci 5 
wais parmi tant de beau Monde 
^ur reû venu voir en foule i il s'eft 
^eaçontré de ces Critiques à ou- 
^oce , qui ne lui ont pas été fi fa- 
♦oraoles. ils ont, fuivant leur cha- 
grin naturel , condamné plufieurs 
endroits de cette Comédie > mr* 
^cèsqu'diea eu > m'a vengé 
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4 PRtFACE. 

nem^nt de la malignité de leur hu- - 
m eur critiquante. J'ai le plaifir de voir 
malgré eux^que fans cabale&fans au- 
cune brigue, cette Pièce s*eft d^elle- 
même attirée Teftime de tout Paris , 
& que je n'en fuis obligé qu'à Téquité 
du Public & au foin de mes Cama- 
rades. Ces^Meflîeurs les Critiques 
ont crû donner une grande atteinte 
à cette Comédie , en faifant remar- 
quer qu'il y a peu de Sujet i mais je 
ne vois pas que ce foit Un grand dé- 
faut, ni que cette remarque me foit 
défavantageufe. Je fçai comme eujc 
qu'on y trouvera une duplicité d'ac- 
tion 5 mais je fcai bien auffi que 
l'adion épifodique eft moindre que 
îa principale , que cette duplicité 
îi'eft pas fans liaifon ', & qu'il eft aifé 
deconnoitre que c'eft par les Per- 
fonnages épifodiques qu'ils m'oat 
fait la grâce d!e pafler légèrement 
fur la conduite i mais qu'ils ont . bl£- 
fné fortement quelques Perfonnages 
quij félon leurcenfure, pouvoient 

iifç r^traApbés igns lïcn alçerer 4u 
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. Sujet. J*âvouc qu'il y en a quelques- 
uns que pojSîble j'aurois pu retran- 
cher 5 mais j'ofe aire qu'ils ont pro- 
duit un trop bon eflfet dans la Pièce ,^ 
pour croire que je me repente ja^ 
mais de les y avoir laifles 5 outre , qu'à 
confiderer la chofe avec Un peu de 
réflexion , on verra que ces Perfon - 
nages ne font pas fi détachés que ces 
Meffieurs ont voulu fe l'imaginer. 
Le Muficien attendu par les Filles 
de Dorame > infpire la penfée à Toi- 
non de faire Crifpin Maître de Mu- 
fiquc , pour fe tirer de l'embarras où 
ils font i & cette adreffe dont elle 
fe fert en cette rencontre , donne 
lieu à des incidens fort agréables , 
qui aident beaucoup au dénoue- 
ment. Le Breton , qui vient au qua- 
trième A£te pour faire unmeiîage à 
Phelonte delà part de Mêlante fon 
Maître, ne rompt point le fil de Tac* 
tien j il étoitdela prudence de Me- 
lante en cette occafion d'envoyer 
avertir Phelonte de fa venue , afin 
de ne pas expofer la perfonne qii' il 
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aime,à la vue des gens que le Eaasard 
pouvoir faire rencontrer au logis de 
Phelonte. Pour prévenir cet incon- 
vénient > Mêlante y envoyé fon Va- 
let , & n*en ayant point de réponfe > 
il y vient lui-même : ainfî on peut 
conclure que la Scène du Breton 
n'eft pas touc-à-faîc inutile , & que 
fon Perfonnage eft en quelque fa- 
çon attaché à la Pièce. A la vérité , 
Mêlante y pouvoit venir d'abord f 
mais en de pareilles occurrences ittt 
Amant n'abandonne guère fx Ma^ 
treffe , particulièrement lorfqu'il a 
un Valet fus lequel il peut fe repo»- 
fer. Sans m'arrêcer à répondre à 
toutes les chicanes des Critiquer» 
je dirai en paûTant que nous avonï 
quantité d'exemples de ces Perfon»- 
iiages que ces M^flîeurs trouvent 
étrangers au Sujet , qui fouvent onc^ 
fait naître au Théâtre des plaifanr^- 
ries fort fpirituelles* Plante & Te- 
rence n'ont point fait de difficulté- 
de s'en fervir j & Tiiluftre Molière 
ayant fuivi leurs traces , ne s'en efli 
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V RU' F A CE. . y 
pas trial trouver Ge n-eft pa* qpe je 
veuille dire par là que cts exemples 
foient totijoure -^bony à fuîvre > [au 
1 contraire,.je tiens que TArt eft un 
chemin bien plus certaini, & qoe fesi 
préceptes conduifent plas^ fnrement 
a laperfedion , que ne fatitrces-for- 
te$ de liberGés^>, q(LiaiqiT*élles ayent 
été fort heureufes. Il eu. conÛ'an^ 
qu'on ne peut jamais déplairôr 
avec rArt , & qu'il eft: dange-r 
reux de s cearter de fe&reglôs > maia 
Je croîs qi^'on n eft pas eqin-*à-Êiio 
condamn^ibie ^ quandi eii tev^ifana 
on réuffit > & qaf oia trouve lid moyeiït 
déplaire , qui eft le but de ce graiirf 
Art. 
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phelonte. 

mêlante: 

DORAME. 

DAPHNIS, -j „, , ^ - 

LISE J Filles de Doratne.' - 

T O I N O N , Servante de Dorame. " 
F A N C H O N , Servante de Phelonte. 
BONIFACE, , „ , ^ • 
ANASTASE. l ^'^^^P^^^'^ 

G R I S F I N , Valet de Phelonte. 
LE BRETON, Valet de Mêlante. 
LA RONCE, Laquais de Phelonte. 
UN MAISTRE DE MUSIQUE. 

La Scène eft à J^aris dans la Maifon de Phe- 
lonte . & dans celle de Dorame. 


Le premier A^efepajfe dans V Antichambre de 
Phelonte , où d* abord il doit y avoir un ClaveJJîf^ 
Jur le coté du devant du Théâtre ; & dans le fond ^ 
desjtéges auœ deux côtés. Sur les uns , il faut y 
avoir un gros Manteau de campagne; far les au^ 
très , un Chapeau fans plumes , les plumes far un 
Jiégeprès celui du Chapeau, 
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A C T E I 

SCENE PREMIERE. 
LA RONCE à Ces Camarades. 

Ses Camarades font ftx Violons habillés ' 
tn Laquais comme lui- 

£■ , Mcflîeurs , un moment ! con- 
" cercons entre nous. 
De notre peu 4e foîii , Monfieur eft 
en courroux ;, 
Nous avons O^s mentir, beaucoup de non- 
chalance. 
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»o CRISPIN MUSICIENT, 

Ils jouent rOuverture ; & quand la R'anèc 
a dircedhFitier yets^^ iU-ien tfomr.i 
Allons. Cela va bien ; mais phis^deitegligeilcd. 


SCENE II. 

^ , C R I s P ÏN^e^rrc de Cdmne ectê^ 
& aptes avoir un peu rêvL 

AH Crifpin ! ah Crifpin ! Queldeffin rw 
goureux 
T'a laiffé voirTomon,poar en être araoareux.^ 
Que d'angoifeen aimant! Ah Cid,ah deftinée ! 
Il faut|foufFrir, amour» cruel fort , hy inenée..^ 
Je ne fçai oîi j*en fuis, & ma raifon fe perd ; 
}'ai l'efprit bouché» moi, qui l'eus toujours ou* 

vert. 
Cette vivacité que j'avois (Tordinaîre 
• A fortir promptement d'une mauvaife affaire^ 
I I Et qui de tout Paris me faifoit admirer , 
• *, M'abandçnne ! Amour,ah ! laifle-moi refpirer. 
Hé ! tous doux» dans mon cœur ne dcfcend pas. 
\ti fi vite. 

' ; Qaoiinepeux-tuaiHeurscherchcrunautregîte^ 
\ I Pefte des importuns 
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SCENE III. 

LA KONCE yàveclesjlx autre:f 

Laquais , tenant chacun un ViO" 

Ion, CRISPIN. 

LA RONCE. 

xi Sf-iljonr là-dedans? 

CRISPIN, répondant cka» 

griniCfntnt, 

Oui. 

iA RONCE. 

Pcrfonne aujourdliur ne mange-t*il ceailff?* 
CRISPIN. 

Jfenefçaî. 

LA RONCE. 
Joûerons-nous ? 

CRISPIN. 

Hé qui vous en empêche ? 
• LA RONCE. 
Vouais ! Crifpin, du matin à l'humeur bien ce- 
vêchc? 

CRISPIN. 
Je l'ai comme il me plaît. 


iiCRISPIN MUSICIEN, 

LA RONCE. 

Monficur eft-il au lit > 
CRISPIN. 
Non , il eft habillé. 

LA RONCE, 

Bon : Que fait-il ? 
CRISPIN- 

Il lit. 
LA RONCE- 
Nous pouvons donc joiier ? 

CRISPIN. 

Le diable vous emporte ; 
Jouez , ne jouez pas , tout cela ne m'importe. 
Mais trêve aux queftions : Si tu m'en fais ja- 
mais. . • • 

LA RONCE- 
Hé-bien ? 


^^^ 
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SCENE IV. 

PHELONTEv CRISPiNj- 
lesnxLACtÙAIS. 

PHELONTE, ouvrant la porte 

de/a Chambre. 


Q 


Uel brait cntends-je ? 
CRIS PIN. 

Hé ce font vos Laquais* 
PHELONTE. 
Qu'on fe taife- 

LA RONCE. 
Monfieur , c'eft lui qui nous querelle, 
C R I S P I N. 
je. » • • 

PHELONTE. 
Paix. 

LA ronce! 
Nous femmes prêts â cette Ritournelle^ 
Que vous. ... 

PHELONTE, rentrant. 
J'entends; Allez, ce fera pour tantôt 
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SCENE V. 

CRISPIN, LA RONCE, 
lesfix LAQUAIS. 

LA KON CE y en ramant, 

après que fes Camarades 
ont fait une révérence à 
Cri/pin. 

j£fuisfâcbé.... 

CRISPIN. 
Faquki 1 
LA RONCE. 

C'eft votre honneur. 

crispin/ 

Maraut» 

JLA RONCE. 

Marant! Autrefois nous étipps camarades: 
D'où vient donc cet orgueil te ces fbles bouta- 
des? ^ 
CRISPIN. 

Point de comparaifon , vois- tu : car. . . T 

LA RONCE. 

En eflTef > 

A» nom d'hommede chambre on doit çn grand 

xefpeft. 


. CKISPIH mettAfaat. 
Fat.., 

X A R O N C £ luyfaifantU 

Ceft votre honneur. 

CRlSiPJja. . 

Sqxs^ & tpute t9 cUqoe* 


, . 1 gga 


SCENE VI. 

• • * ♦ • 

ON.çft d^ms ceJogis accdblé de Mofiquei 
Je n' y puis. en*f epos xéver à mon amouf; 
îe n'entend qtf £ mi /<r, qvL'Fmfii , tout le jour^ 
<Que B mol ^fugué ftierce,.. Ah ! volcy la p^rieufe,' 
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SCENE VIL 


. .T 


FANCH.O.N., CRISPIN 

qut Jaluc Jïïtkmcnt Fanchn 

d^unjtgne de tête. 

FANCHON- 

BOn-jour^ Crifpin. Toujours danston hu- 
meur grandeuft >' •• -'* 
CKISVI^ àpart. 
Ah ! queje hais les gens , qui fur lesmoindres cas 
Commencent de parler , potir ne déparler pas. 

FANCHON. . 

Que dis-tu? * ^ ^ 

CRISPIN. 
Rien. 

FANCHON. 

Sçais-tU'fi Monfieur me demande 
S'il n'a point à traiter quelque Gaupe friande • 
Qui viendra, fans raifon, cenfurer chaque mets* 
Et faire ici crier Servantes & Valets ? 
Je hais cela tout-franc , Crifpin'; &rfur mon tmè 
J'aime mieux voir ici quatre hommes, qu'une 
femme. 

Je 
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Je (çai que tu diras : Monfieur le veut ainfi. 
Ta raifbn eft fort bonne , & j e l'approuve au fli : 
Le fervant , tu ne dois afpirer qu'à lui plaire. 

CRISPIN. 
Hé , ne le fers-tu pas , toi ? 

FANCHON. 

. Ceft une autre affaire. 
Ce que je fais pour lui , c'eft par affeâion. 

CRISPIN. 
Je ne m'oppofe point à la diilinâiion ; 
Entre vous le débat. 

- FANCHON. 

Laiflè-là la fottife , 
Auprès de moi.tu fçais qu'elle n'eft pas de mife» 
Toutes mes aârions ont du t'en informer , 
J'aime fort notreMaître,& j'ai lieude l'aimer; 
Il ne me traite pas fur le pied de fervante. 
Maisdi , quelle autre aufli gouvernera mieux 

fa Tante ? 
Cette Dame mal faine, au lit depuis deux ans^ 
M'oblige, quoiqu'on die , à demeurer céans ; 
D'ailleurs , la Damemorte,il en vient quelque 

chofe. 

CRISPIN. 
Je n'y demande rien ; qu'on fc taife > Ou qu*on 

caufe 

- FANCHON. 

Pour un garçon d'efpritjc'èft répondre fortmal- 
Tçmc II. û 
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CRISPIN. 
Hé qu'ai- je affaire auflî — 

FANCHON. 

Que tu deviens brutal î 
CRISPIN. 
Je deviens. .. . Laifle-moi. 

FANCHON. 

Brutâliier encore ! 
Sçais-tu que depuis peu ton bon fens s'évapore?- 

CRISPIN. 
Qu'il s'évapore,ou non, que t'importe cela^> 
Va-t'en étudier ton Re mifajol la^ 
Ou bien voir fi la Tantd. . . , 

V FANCHON. 

Hom Taifiélancolid 

A des égaremens qai vont à la folier; 
Prend garde â toi > Crif^n; 

CRISPIN. 

Ah parle tout ton iblS> r 
Si |e te dis plus rien, qu'on me rompe le coû. 

FANCHON mmanfh hang 
^ dufdoigf à fin frouK 

Hoffl.;: 

CR I s PI N faifant la même 

Hom* • t • •' 
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SCENE VIII. 

PHELONTE, FANCHON, 
CRIS PIN. 

. . ftUELON TE entrant. 

JD On- jour , Fanchon-^ 

' F A N C H O N> après avaîrfaif 

- " ttne révérence. 
Hier , Mon(ieur vrftre Fjnere 
Vînt avecfbtt Péàan^ ici/ ' 
PHE tONr^'E. 

Qu- y vîm-il faire î \ 

■ PANCmiN. -^ /'• • '' 
Hé, pOttT tâcher, Monfieur, à refirifclâ i^^ix* 

PHELONTE. ; «^ 

Fanchon , en fa favëor, ne me'jwtlfejkitote ; 
Ccft un petit mutin pa* ttbp^ tncbrngible > 
Et'fflaiftcîBté Itit (fevicndmif noiiiB'Ie : 
Qu'il demeure au Collège avec fonPrécepteuf» 
Etifieïaiffe eft4repos ; autrement . . . 

FANCHON. 

Hé„Monlïeur,, 
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PHELONTE. 

C'eft un efprit qu'il eft bon de réduire- 
Et furce qu'il me doit je veux un peu l'inAruire» 
Il n'en fera que mieux. Mais viença , di,Faa- 

chon , 
Sçais-tu ce Menîièt > 

FÀNCHON. 
• Oui , -Monfieur.-' 
PHELONTE. 

Tout-de-bon > . 

FANCHON., . 
Oui. 

PHELONTE. 
Mais bien?. • .. 

FANCHON- ■ 
Je le crois. Vws pîaît-il de l'entendre > 
PHELONTE. 
Ah î tu TofFres trop jbdcn , pour vouloir m'en 

défendre, 
C,a, voyons. , - . - 
Ilfïen Véfi afin ClaveJ^»* 

FANC^HON. .,, 

Setrkment donnez-moi votretofh; 
Puis..*. , 

PH E LO NTE , 4^r^ 4VW: 

. ... ' trc'ludé. 

Le voila. 


^ 
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PHELONTE. 
Fort-bien.^- 

FÀNCHON- 
Vous raillez ? 
PHELONTE. 

Point» 
FANCHaN- 

Si' 
PHELONTE, 


Non: 


Allons , chante, 

FANCHONchante, 

•^ Npajfi en douceur la vie y 

Quand on aime le bon Vin ; 
Mais quand on. chérit Silvie , 
On a Jbuvent du chagrin. 
On pajfe en douceur la vie , 
Quand on aime le ion Vin^ 

\ PHELONTE. 

Fort»b*ien. 

F A N C H O N ponrÇiit, 
Un Buveur en homme habile » 
Confervefa liberté; 
Car r Amant le plus tranquilt 
Efi têujours inquiété. 
Un Buveur > en hçnmt h4hile p 

C^nferve h liberté. 
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PH£LONTE- 

Tu deviendras fçavante , 
tu.. . Qu'eft-ce i 


SCENE IX. 

LA ronce; PHELONTE , 
FANCHON,CRISPIN. 

V^'£ft!, Monfieur, Madame votre Tante» 
Qui demande Fancbon ? 

PHELONTE. 

Je n'ofe t'ançêter, 
FANCHON. 
Eftes-voos content? 

PHÊLCTNTE. 
Fort. 

c VoTisvoufe me flatter» 

PHEitOhfTJB. 
Point da cour. J'à! , cm^nior, gn&nd plaiiir i 
t'entendre. 

Ceft beaucoup pour mm>* 


COMEDIE. 


«? 


PHELONTE- 

Va , ne te fai point attendre. 

Elle s'en va, 

la Ronce, fai venir la Flufte & Jolicœun 

LA RONCE. 
Faut-il qu'il ait fa Bafl'c f 

. PHELONTE. 
y 7^1" Orfl. Revien. 
- LA RONC E- 

Bien , Monfîeur». 
-* Pktlome touihe le Clavejpn, 


E 


.SCENE X. 


(. 


L'A FLUSTE , JOLICOEUR , 
PHELONTE , LA RONCE , 
' CRISPIN. 


A 


P H E L O N TE ^ ^ii avom. 
tàuche qetel^ues accords^ 

Ilotfs^ , cfettt-Chàcônne en ceya^ uu 

IbjoHentfomettfifnHelaChaconney 
& enjuheitdit: 

(^on range 

fteiaiTtflm'.lottteg. 
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CRISPIN à pan, rêvant. 
Amour , que! fort étrange 1 

i : SCENE XI. V 

\ î: PHELONTE , CRISPIN. 
1 ' 

î ' P HELON TE fur fin Jtége à 

i 4 Cri fpmydpr ès qu*onar ange 

» ^ le Clavejjîn dans le fond 

du Théâtre, 
• ir A, prendras-tu le foin d'ajufter mon cba- 

I J^ peau? • 

j \ _ C Kl SPÎÎ^ lui préfentant fin 

II manteau» 

\ i Le voilà. 

' \ ' PHELONTE. 

' i Pourquoi-donc m'appocter mon manteau^ 

• i CRISPIN. 

• '. Vous me le demandez. 

i j • "' PHÈiONTE. 

\ , Mpi, je te le demande.* 

( - CRISPIN le reportant, 

...PHELONTE. 

I ...7 >»r /, , • 

Peut*OQ foutenir impouure plus^ grande \ 

Quoi } 


COMEDIE. 15 

'Qîîôi } tu continueras à me faire enrager ? 

Aujourd'hui, d'avec môi,fonge à déménager. 

Aacrement, mille coups feront ta récompenfe. 

CRI^PIN. 
Hé, Mondeur | 

PHELONTi. 

Quoi ) Montîeur ? 

CRISPIN. 

Un peu de patience. 

PHELONTE. 

Un peu âe patience ! Hé , Monlieur le coquin, 

Depuis un mois & plus>qu'il faut,(bic: & matina 

Qu'à tes égaremens ma bonté fafle grâce , 

QQ*un autre à me fervir à tous coups prend ta 

place , 

Qi^e, tu pers le bon fens fans efpoir de retour^ 

Que je vois ta folie augmenter chaque jour, 

Quçd'inftant en inftant la raifon t'abandonne^ ^ 

Que tu fais à .rebours tout ce que je t'ordonne: 

Un peu de patience ? Ah, c'en eft trop fouffrir^ 

Que Ton forte au plutôt,& fansplusdifcoudr^ 

5inon. . . . 

CRISPIN. 

Monfieur , de grâce.,. . ^ 

PHELONTE. 

Hébîen 1 que yeux-tu dire ? 
CRISPIN. 

.,C*cftque je fensunmal.>. qui tous les joursem- 
pire. ;? 

Ti^me IL C 
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Si vous fçaviëz. . . Ah , ah » 

'PHELONT E. 

Si je prends iin bâton , 
le pourray t'obliger à prendre un autre ton .: 
' Çrain de pouifer à bout ma patience cxtrêma* 
Ôii'as-tu\ion;(f> parle , ou bien .... ] 

C R I S P I N. 
Hé y Moniîeur ! c'eft que j'aime % 
ramour depuis un mois méfait devenir fou.. 
Nuit & jour jefoupire , & dors moins qu'un 

hibou ; 
Enfin j'eç fcns , Menfieur , une peine cruelle* ; 

PHELONTE. 
r.aJnour,me dites-^ous,vous troublelacervellf ? 

CRISPIN. 
Oui,Monfieur:,cetamourafurmoi tout pqji- 

voir., 
£t c*eft lui qui me fait oublier ngion devoir. 

PHEIONTE. 
jÇ^h poifq^e cet amcMJr eft fi peu raifonnable ; 
Je veux , pour le punir, te ftottçr comme ub 

diable» 
A grands coups redoublérie c^iaffçr de chez tQÎ. 

CRISPIJN". 
Hé,moBfieur!decemalfaut-iifeprcndreàmoi? 

PHELONTE. 
Aquidpnc, traître, à fiui veux-tu qac je m'» 
prenne ? 


■ 


comédie: ï7 

Di? 

CRISPIN. 

A ce chien d'Atnour^^uifânsceflein'entrafne 
Tersl'otgçt dont mon dosur ell embrafé. 
PH-ELONTE. 

Marâutf 
Aimer itài ? 

CRISPIN. 
'"Mon bonfens i Monfîeor, afait'le faOt» 
PHELONTE. 
^HéporgaoidonG» d'aimera^tu l'extravagance? 

CRISPIN recite ce couplet 

à peu près comme k bitqn rcmptu^ 

JHé! ronaimefouvent lorfque moins on y penfc; 

TAmous, ce petit Dieux, Te glifledans le cœuff 

itfansnousconfiilter^ il s'en rend le vainqueur, 

'f^and par un doux regard un bel œil nous en. 

flâme, 
"Nous Tentons toutâ coup je ne fçai quo^4ans 

îame ; 
-Sansdeffeîn toutefois on fe laiflè cnflâmer>. 
On aime en ce moments fans que4-on vedHe 

aimer; 
'Cet Amour , qui toujours vient nous furprett- 

dre en traître... 
DaBs le coeur qu'il furprend ) Te fait checir ai 

m^itre; / 

iUHraifim^ de l'aider i fe fait commeone Loi» 
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Ce cœur avec plaifir fuccombe malgré foi » 
Et cette paffion d'une ame grande & haute... . 
En fin^ vous voyez bien que ce n'eft pas ma faute, 

PHELONTE. 
Oîi diable a-t-il donc pris tout ce langage* là. ? , 

CRISPIN. 
Les Amans parlenf-ils autreçpent que cela? 

phelont'é. 

Il a pris ces grandsmçts dans quelqueComedie» 

CRISPIN. 
Il eft vrai , j'en ai lu plus de cent en ma vie ; 
^Jais TAmour? de luirmême,eft un grand Pr^- * 

cepteur 
ILfçait faire parler un fat en Orateur ; 
Le plus groflier par lui manquepeu d'éloquence* 

PHELONTE. 
Et par lui le plus fagë eft plein d'extravagance; 
Pai; lui je vois cent fous que j*ai peine à fouf- 

frir. V 

Sans plus me raifonner , qu'on penfe à s'co 

Ou Içs coups de bâton t'iront rendre vifite. 

C^R I S.P I N.^ - 
HélMonfieur,d*un tel foin de grand cœur je les 

.quitte, 
Leur vifite eft mal propre aux gens qui font 

Amans. , 

Morbleu , fi de l'amour vous fentiefc les tour'? 
mens i 


COMEDIE.' ry 

Pour l'objet inconnu de vos galanteries ,, 
A qui vous en contez les foirs aux Tiaillei>ies> 
Vous verriez^. 

PH^ELONTE. 

Que verrois-je ? 

CRrSPIN. 

9 

Hé vous verriez , Monfieur , 
Quel lutin eft PAmour , quand il eft dans un 
cœur. 

pAelonte. 

Je me ris dès en0i de fa lutinerie. 

CRISPIN. 
Tout franc , ne tournez point iL chofe eh 

raillerie: 
Après que contre lui l'on a bien regimbé ^ 
Souvent on eft contraint de venir à jubé ; 
Et fi je m'y connoîs , cette Dame mafquée > 
Qui fur vos doux propos ne s'eft point expli- 
quée, 

Ptut enfin— 

PHÈLONTE. 

De mon cœur je viens toujours à boue. 

CRISPIN. 

Mais il ne faut qu'un jour , Monfieur , pour 

payer tous. 

PHELONTE. 

Je crains peu*** x, 

CRISPIN. 

Cependant vous-la courrez : Peut-être 

Cii> 
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Vous y vcrraî-je pris , qir T Amour ,eftiblen 

traître ; 
La Dame a de l'eTprit, & poiirca TouttOHeSfer.. 

PHELONTE., 
Mais touiours fom u&.mafqae elfe' aime â^fe.: 

cacher; 
'Par^lâ ^ la crois laide. 

CRIS'PIN- 

Etfi >. comme il peut être > 
Quand fans mafque à vos ^ux elle voudra. 

paroitre , 
Vous lui trouviez autant de beauté que d'eir 

prit, 
Hem?Vous ne dites mot* Sa Suivante m'a dit. 
Qu'elle eft belle , archi -belle. 

PHELONTE. 
y Et ta.vois la Suivante^ 

Quand tu lui partes } 

/grispin. 

Oui , tous les foirs.c'eft ma rente ::.. 
Tandis que fa Maitreflej & vous, partez toit..: 

bas, 
£lle levé fa co«fFe , & ne (è cache pas.. 

PHELONTE. 
Ne la connois-tu point ^ 

CRISPIN. 

Non. En vain je la preflè* 
JDe m'apprendre fon noiii^& quelle eft fa Mat- 
uckch 


COMEDIE. 31 

Vous êtes fi connu pour un coquet errant , 
Qu'offert de tou$ côtés , perfonne ne vous * 

prend. 
Mais pour moi je fuis pris , je fens qu'Amour 
m'oppreflè. 

PHELONTE. 
^ Eft-ce que tu prétends extr^ vaguer faûs ceffe ? 

CRISPINi 
Monfic«r,l'Amour peut-il«*- 

PHELONTE. 

Ecoute I fi jamais 
Tù ma viens étourdir de ton amour— 

CRISPlN. 

^ La paix » 
Monfieor , quôïquie l'amour. •• 

PHELONTE f»ra/frf. 

Encore? 
^RISPIN. 

Je vais me taire» 
Ceftfait, 



C* • • ■ 
iig 
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y»T<" 


SCENE XII. 

MELANTE, PHELONTEi 

CRISPIN. 


Q 


MELANTE tntfant. 
U'a donc PheJonte à fe mettrecfli-. 

colcre ? 
PHELONTE. 
Ah ! Mêlante , x'eft toi. 

MELANTE. 

Tu querelles Crifpfii? 
PHELONTE. 
Et comment ne le pas quereller ? Le faquin 
S'eft mis l'amour en téte;& defuis ce caprice^ 
ILfait tout de travers , pas le moindre fervice 9 
Toujours grondant ; enfin ce fou % depuis oi^ 

mois, 
Lafle ma patience , & la met aux abois 
Si je ris , de chagrin ce maraut fait le grave ; 
Qu'on l'envoyé au grenier , il defcend à la. 

câve^ 
On diroit qu'il fe plaît à me faire enrager. 
Si je demande à boire, il m'apporte à manger ;,; 
llrêve incéffamment ; & quoique l'on lui die> 


CO'MEDrE. jy 

li femble être toujours dans unelétargîe ; 
Enfin , fi je lui parle , il ne m'écoute pasX- 
Et le diable eif en hauC^ quand on le croit CD- 


Mêlante; 

Toujours de ce Valet tu vantois le fcrvice ?" 

PHELONTE. 
Àfors qu'il faifbit bien , je lui rendois jufttde^ 
Mais depuis que l'amour lui renverfe Ijefprity 
llïert mal , & fouvenr il ne Içait ce qu'il dit. 

MELANTE. 
Je Je plains , fi l'amour à ce pdint le poflèder 

PHELONTE. 
D'un mal fi chagrinant, je (çaibien le remède ; 
Le bâton— 

CRISPIN. 
Le bâton, Monfieur? quelle pitié! 
Pour avoir le coeur tendre & de botfne amitié ^ 
On veut que fur mon dos la baftonade jouéî. ' . 

MELANTE- 
Tille blâmes -d'aîmcr i mais pour moi je l'en 




Comme je fiiis Amant , je prends fes intérêts»' 
PHELQNTE riamr 

Amant ! 

MELANTE. 

Tu me vois fou^ toiqui n'aime jamais. 


14 cm s p r N M tr5 1 c î £ n , . 

PHELONTÈ.' 
Moi y j'aitnç comme U Faat . 

MELA N'T^; • 

Quel amour ! • 
PîiEXONTE. 

Très-cotfïifttkte. 
M E L A N T^E. 
AiitKir énintl]e.ânclroitS"<* 

; PHELONTE. 

C'eft la bonne Wéthode ; 
Par elle jeme fais un'jplaifir afTez doux. 

MELANTE. 
Lé véritable amc^r ne dépend point de noti& 

PHELONTÈ. 
BeUe excu(« aux Amans 1 

mêlante; 

làifibnscettfc matière «- 

* 

Btmedi , fi je puis te faire une |)riere ; 
Ma flainme eix ton kçouH met (ba plus doux 
efpoir. 

PHELONTE; 
Eirle , je t'offre tout , & tu n'as qu'à vouloir> 

MELANTE. 
Jeteraidéjadkîapprauve.ou blâme , j'aime ;- 
Et la Beauté pour qui mon amoyt eft extrême , 

Vk fous les lois rfûii Père opulent,pleinrfhon- 
sneur: ^ 

Mais qui chérit un Fikavçcque tant d'ardeur^ . 


Qâcpoar le rendre riche & le faire paroitre j . 
Sbn bat eft d'enfermer fes PîIIesdanstinCleitre..- 
Cèlle qui de moncoeur cante la paillon ,* 
Sefentpour la Clôture entière averfîon î • 
Mais à diffimulèr (bh adtefTé eft extrême. 
Son Perc a découvert cependanrque je VaiVÊti 
£t c'eft ce qui nous met tous deux dan$^ l'eui' 
barras. 

PHrtONTÎ. 
Qiiellé eft' cette Beauté? 

, ïfcEXAÎ^TE. 

Tune la connois pas, 
PHrtEtONTE. 
Cijsiftoi y q»e puis^je donc ^ 

MJÇLANTE, 

Elle vient de m'écrirez 
Qu'elle a furnetre amout qpjslque cbofe à me - 

dire. 
Que je choifiJTe un lieu propre à cet entretient^r ? 
Mon logis eft fufpeâu. 

PHEIONTE.. 

Hé ! difpofé du mien , 
liéR à toi , pourvu qu'elle vetiille s'y rendre ; 
-Ô> toute heure > en -tout: temps, tu. peux venir i' 

l'attendre t 
Je t'jB» laiflc le maître. ^ 

MELANTE: 

AhJ c'eft trop ni*i)J>ligçr t » 
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L'çnirevùï au plutôt m'importe à roénager y. 
Et pui6]ue tu confens qile mon amouffe (érvc.^ 

PHELONTE. 
Je n'ai rieiïqui ne foità toi , c'eArfans refetve» 

MELANTE: 
Jetediïvroisiciintlleremerdmens : 
Mais tu pardon aéra s' Ai» es eHiprenèmCns. 
Adieu je cours en bâte où leur caufe m'ap* 
pelle. 

PHELONTE.: 
Donne ordre au rendtfz-vous ,' & compte lîir- 
mon^ete.- ■ 

M'ELANTE: 
Si le mien peut jaiAais troUïer lieu d'éclater.V 

PHELONTE. 
Je penfe qu'avec moi tu vtux complimentet t " 
itiéled^cndi&'S'co &ituDoutrag«. 



^ ■ ■ .Il tuf^ 

SCÈNE XIII. 

PHELONTE , CRISPIN, 

PH£LONTE. 

E'bieh ! peut-on fçavoir qijel obj^t voji7s 
engage ? 

Parlez , Mrnfieur EAmant, C'eft fans c}out^> 
Fandion ? 

CRISPIN, 

Quoi , la Fanchon d'ici ? 

PHELONTE. 

Quelle^oncfoui. 

pRX^.pf N. 

Non , non> 
PHELONTE 

Jie vaut-elle pas bien que pour elle onfQupjire^ 

CRISPIN, 
Je fais fon feryiteur,. Mopûeur, c'eft tout yoqs 
dire. ^ 

PHELONTE. 
JSlIe ne te plaît pas ? 

CRISPIN. 
Hé. • ... 
-PHE.LONTE. 

Ju lui fais af&oat « 
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:£lle ett aimable. 

CRISPIN. 
Oui ; Qiais j'ai fotn de mon front* 
PHÊLONTE. 
: Du côté de Fanchon^ton front n'a rieni cram« 

. dre. . ' 

, . CRI S PIN* 

Woosfçavez bien que fi, Monfieur;quefcrt de 
. feindre ? , 

-PHELONTE. 
(J^uoii turcfuferois de te voir foa épour* 

CRISPIN. 

«Oui. . 

PHELONTE. 

sD'Ôîi vient? 

CRISPIN-. 
Hé,Monfiear,qai le fçait mieuxiguc voH^ 
PHEIONTE, 
nldoi ) jele fçai? - 

CRIAPIN. 
■Vous. 

P HJE iLO N .TE. 
(Moi? 
CRISPIN- 
Vous-même. 
aP H EX ON TE. 

Msàs 9 que içai-jef 


.CRISPIN. • 

Vous avez fur Fanchon.un certainpriv^rtcgç*.;^ 
."Privilège fâcheux pour fon futur époux. 
Cela jpacnléplairoit , je le dis entre nous. 

• PHELONTE. 

Si j'eftimelî'^çhon, c'eft parce qu'elle chante* 

CRISPIN. 
Vous êtes content d'elle, elle eft.de vous con- 
tente ; 
\Et vos cQntentemens m'obligent à douteç, , 
Sj j*auraisâ mon tour dequoi me contenter. 

PHf;LONTE. 

>£t qui donc aimes-tu > quelque Jbtte figure? 

CRISPIN. 
Rien nioins>& je hazarde à la grofTe tiV^t^Xi^ 
Caria beauté.... MQnlieurj. avant qu^il €in fbit 

tems. 
Ne me demandez rien. 

PHELONTE. 

Ah ma: foi , je prétends .t 
^ je foufFre de t^i. , qu'au moins. . . . 

vCRISPIN- 

^ Tournez la vuf« r 
dPHELONTE^ 

[u'efl:-çe? 

CRISPIN. 
,0q vient de la part de la Damé ipconnoej 


.40 CRIS-PIN. MUSiCl EH; 

PH'£LON'T,E. 

^eft (Jptiç là la Suivante } 

CKISPIN. 

i Elle-même. 

P,HE^OJSrTE. 

CrifpUii 
n'en croîs-m? 

CRISPî'N. 

Je ne fçai. 
PHELONTE. 

Sçaehons quelle eft^ la ^, 



:SCE.NE XI Y. 

^H E L O NT E., C RI S P IN^ 

TOINON. 


Q 


P.H.E L O N TJg. 

Ui t*amene ? & que veut ta charmante 
,W^itreire? 

TOINON.mafquée. 
«Vous me reconnoiflçz > 

PHELONTE. 

Vraiment. . . ; 
TOINON. 

l'ai charge expreffie 
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Detve donner qù^à vous le billet qqe voici ; 
Et là-deflus t>on-foir. 

PHELO^^TE. 

Quoi ! me quitter ainfî , 
Sans avoir^Ià réponfe ? 

TOINON. 
On n'en demande aucune. 
PHELO.JN.TE. 
Point de réponfe ? 

TOINON.: 

« 

Non. 
CRIS PIN. 

Ma Chère , fans rancune , 
Mon Maître veut écrire ,&.... 

TOINON. 

Tout feroit perdu , 
Slîe portois réponfe j. on me Ta deféndu, j . 

RHELONtÊ. 

Auparavant fouffrez que je vous voye. - 
TOINON. 
îfen , Monfieur , ce n'eft pas pour cela qu'on * 
m»envoye« 

ïtHEL.pNTE. 
ïlêm&refufez point. 

TÔfNON:' 
Et qui gagQere2*voas ï - 
Je vous fuis inconnue. ' - 
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PHELON T E voulant Ster: 

fonmafgue»^ 
iHfa'importè*^ 
r TOINON* 

Ah toot-doœc ! :i 
Une faut point ufer de tant de violence^. . 

PHELONXE. 
Te cacher ainfi faite l^ 

TOINaN.. 

N Ah l point de complâîfance ; .- 

Je fçai bien qu'il en !eft de plus (btte qsje moi, . 
MaisanfE.... 

PHELON TE. 
Ta Maîtreflè eft-ellé comme toi ? 
TOINON. 
Coname moi^C%ft un Ange y Se riei^.n'appro** 

che d'elle , 
Des traits doux>.achevés9 l'âeiI1^aa>Jabou*'- 
ché belle.... 

PHELON TE.. 
Tôut-de-bon? 

TOINON. , 
Tout«de«bon;4 mais iifez prûmptemeiit; - . 
Pu. .... 

PHrLONTE. 
Je Taiafatisfaiici to&empre&meQti^. 


COMEDIE. 43 

PHELONTE//> 
liT E vous donnez Plusja peine de me venir 
•** ^ chercher irtty<ty(>i\r, carje vous ajp*re* 
que vous ne m'y trouverez pas davantage. Cejl 
affh^r pour moi d'avoir pu mériter quinze jours 
durant de vos ajfiduités : ce m'eflute gloire qui 
ffeflpaspetitey &je n'en attendoispas tant d'un 
homme dont le cœur a toujours été fans amour. Je 
veux bien vous dire que tout le monde blâme vo^ 
p-e infenfibilitépour notre fexe , & que cela fait 
dire des chofes de vous qui ne font pas à votre 
avantage. Fous devez pour votre ghire , faire 
réflexion fur ce que je vous écris , & profiter des 
avis finceres que vous donne une perfonne quifenr 
four vous unefbrte efiime. Adieu pour toujourst 

laréfblution eft aiïez furprenantc: 
Ua AdkuftoartoujoBrs ! - 

T€fNON. 

EHc eft Votre fervant^' 
rHELONTE' 
Mè^lUisipIùs'TOir l.£n quoi-fai puis-|e avoi^ 

déplu? 
QJËsi-ie fait ? qa^ai-je dit ?;. . 

TOINON. ^ 

C'eft aqtant dcx:o»cIû. 

Sefièra-t'iâii â voàs>q!Dandon fçait^He vou» 

êtes , ■" ' 

ECd Ici" CcMuiettes f 
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Et que fi par hazard .un cœur fe rend à vaùs , 

, Auffitôt^ le mépris. . . , ~ 

PHELONTK*" 

D'ace ord ; mais entre nous ,• ^ 

. JeXens pour ta MaîtreiTe une fincere flame- ' 

TOI NON. 

Quoi l fans voir>à Tamour voufi liirrericrvotret 
ame ? . 

PHELONTÉ, 

L'efprit eft un grand chaniie ; elle en a tant î ' 

TOI NON. 

AfTer- 
Poùr refufer des viîeux un peu trop difpercez» . 

PHELONTE., 
M'eftime-t'elle un peu ? 

TOINON. 
Je n'en fais point de doute \ 
Je (çaî que vous plàffezalorsqu'onvousécoEtç» 

PHELONTE. 
De grâce, charge- toi d'un billet de ma part ; . 
Mon cœur,par ce billet,s'expUquera fans fard* - 

TOINON. 
J'ai Tordre du contraire , il faut que j'obéiflcf» 

PHELONTE. 
Cet obftiné refus eft rempli d'injuftice. 

TOINON. 
Quel plaifir auriez- vous à jnefake grohderi 

CRISFir^ 
Bon l eft ce de fi pr^ès qu'il y faut regarder l 


TOINO^ 

Chacun fçait ce qa*il fçait. 

CRIS PIN. 

. Eft'On perdu pour lire, • • ; 
TOI NON. 
Mai5>, ... 

CR>ISPIK. 
Je Farrêterai , Mènfieur /'allez écrire.' ' ^ 
PHELONTE. 
Deifx mots-Dans un-momemje te vientrefrou**^' 
ver.. 



SCENE- XV.^ 

GR I S PIN» T O I NO N^ 

C/RISP.IN>. 

Oinon^ cela va bien, il yne faut qu^achererjt 
TOINaN. 

Va j laifle m'en le foin/ 

CRISPIN, 

11 ne s'atoendoit guère' 
A.u-brHfq|ue compliment que tu lui vient de 

faire ; . ^ 

Car il èft de lui-méma^teJ point-entêté, r^^- 
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SCENE XV L 

FHÈLONTE, CRiSPINv 
TOt N ON. 

PHÈLONTE.^ 

mL N donnant ce billet,aflurè ta Maîtrefle. .. - 

TOI NON. 
Moi,répond?e de voûét,qif on voit çhang^rlàrt^ 

cefle? " 

P HE L ON TE. 

Tu ne bazarder rien î agi', parle poui^-moi, - 

TOI non; 

Je- ferai de mon mieux. 

PHELONTE. 

le-n'elpcre qu'en toi* 

EéTonnomf • 

TOI NON. 

Là-deflùs r J€>n*ofe vous rien dire ; - 
Mais Crifpin eft adroit , & cela doit fuffire : 
MaMaîtreflem'attenddans fon appartement:' 
<;^*il me fuive , &. qu'il entre après moi braf- 

quement. 
Je ferai l'étoû»ée»& crierai d'importance ; 

Cependaot'^ 
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Cependant il faudra qu'on prenne patience ; 
£t quand,pour le cbàffer^on joùeroit du tfâton,- 
Il aura vvilaDame , & fçaura la maifon* 
Le cefte vous regarde. 

CRISPIN. 

Et par bon privilège » 
J'aurai vers moi les coups , pefte ? 

PHELONTE. 

Que te dirai-je , 
Pour te faire ailèz voir. . • • 

T O I N O N* 

Ne me dites plus rien , 
On m'attend,& j'ai trqp^rolongé l'entretien; 
J'en ferai querellée. Adiçu. 


SCENE xyii. 

PHELONTE , CRISPIN, 

PHELONTE. 

v*/ Rifpin , va vîté, 

Sai-U. 

CRISPIN. 
Si TOUS vouliez , Monûeur , m'en tenir 

quitte. ... 
Tomt II. £ 
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PHEtONTE. 
Pourqm^ * 

GRISPIN. 
Puifque l'amour .eft fadaife pourvQUf,. 
A quoi bon >.^. 

PHELONTE. 
Sui y te dis-je , oô. . . . 
CRISPIN. 

Les Amans font fous i 
Vous ne voudriez.pas. . . .- 

PHEIONTE. 

Redoute ma côIere. 

jf'ai de Tinquiétud^ , & ne m^'en puia défewe» 
D'oîi me vient tout-â-coup un fi prompt chan- 
gement } 
Seroit-ce qu'en effet je deviendrois Amant \ 
Le deflein de me fuir,que l'on me fait paroitre» 
Redouble en moi l'ardeur de voir & de con- 

noitre. 
Ne nous rebutons point, & laiflant au deftin 
A régler Tav^nture , attendons-en la fin, 

fin dn premier jiBe. 


Phélûme fe retirant , fésfije Laquais entrent 
f4r h$ diujç (ç$h du T^atve ,^^ ^'jf, étant ran^ 


COMEDIE. îi 

^it ât facfJuraHe m(mi lignt , jouent un air 
pour difctrûer~^Aâi,Enfuitijf»''pouJfe deux 
tkajjîi qui lu t ô«tT«r /WflFajpï , gu'on nom- 
me Ferme , doivent r^ejenttr la Salle de Do- 
rame , de mémf que h refte ^^Thîatre , dan' 
JaquelU&^Jfe tout le fécond^ J^e^ Il faut 
qu'àùMe Ferme il y ah deux Portes qu^tnar- 
atttnt deux Cabinets. 


tu 
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ACTE II 




iP"P 


SCENE PREMIERE. 

PQRAME , 1 I SE, 
, T O I N O N. 

DORAME. 

Ous allez au Couvent pour voir 

votre Coufine ? 

LISEt 
Oui , mdn Père. 

DORAME. 

Fprt-bien- 

USE* 

Si cel^ vous diagrine ; 
Iç n'irai pasy 

DOIVAME. . 

Non , non 9 allez « c'eft fort bien fail , 
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De oSSnbien d'embarras le Cloître nous déli- 
vre ! 

Life", votre Coufine cft an modèle â fuivre. 

LISE- 

II eft vrai; mais il faut pour la Religion y 

ReOèntir dans le cœur de la vocation. 

Je n'en fens point encore, 

D O R A M E. 

Que le Ciel te l'envoyé ! 

Te voir dans unCouvent feroît toute ma joye : 

Si taScÉur&Toinon en vouloient faire autant. 

Je vivroisfatisfait, & je mourrois content-' 

TOINON, 

Afiiivre cet avis , je ne fuis pas fort prête ; 

Vous n'avez pjus , Monfieur , que le Cou* 
vent en tête , 

Vous voulez tout cloîtrer ;& qui vous en croi% 
roit. 

Avant qu'il fût dix ans , le monde périroit, 

Hé-bien,mettcz-vDus y, s'il vous en prend en- 
vie , 

Et laiflez à chacun mener fon train de vie. 

Pour moi , j'aime le monde , & fans tant dif- 
c6urir , 

Je ne fois pas d'humeur à le laifler périr. 

D'avoir Un bon mari , j'ai tentation grande ; 

Et, tout- franc , du Couvent je ne fuis point 
friande. 

E iij 
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DÔRAME. 
C*eft parler fans façon. 

TOÎNON. 
Vous nous en contez bien ! 
Parce '<lae màintenafnt vous Yi'ètés bon à rfeft, 
£t que tous les plaifirs n*ontp<>ut vous aitcoti 

charme , 
Contre nos jeunes fens votre efprit fe gendar- 
me. 
Si vou^sêtes fans goTuti devofts-nwil ettïJÔfff ^ 
Bt fans avoir malfeit , doitH>n fe repentir? 
Dans votre jetme tems., l'Hytaen à fifâ'tëlil 

plaire ; 
On veut vous iqpiiter , Mônfieur , lâî(feMf«tit 
foire. 

DOR AMET^t#r««>^ 

LaTranchife,Toinon, règne dans tes difcôutis. 

TOINON. 

MonfieurjComme je fus, je veux être toujours ; 
Je dis franc ma penfée > & je fuis la grimace , 
Ce que je fens dansl*ame,on le vok furma face; 
£( f^ns feurber les gens par un difcours trom« 

peur , 
Je fais voir fur mon front ce qae j'ai dans le 

cœur. 

DORAME. 

Mais il eft bon d'avoir un peu de retefitte*^ ^ 
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roi NON. 

Hé^ponr ce que je (bis , je veax être coiin»€. 
ToHt-franc ne parlez plus de la Religion , 
Ern'y fourrez aucun Csns râchoation, 

LISE.. 
La cootraiateen ces lieux enfante le defbrdre» 

TOINON. 
Ma foi 9 je donnerois bien du fil à retordre 

Auxgens <^ m'auroient mis^n ce lieumaigré 

moi. 

DORAME. 

Va , ceflè d'en jurer , il fuffit , je te croî : 
Le ferment en cela n'eft pas fort néceflaire, 

TOI NON. 
Ab,vraîment, là-deflus, voilà bien du myftere. 
Je crois qu'on peut jurer, quand on dit vérité : 
Mais je veux vous parJer avec fincérité- 
De tout tenus, fans courroux > vous foufïrez ma. 

fratichife > 
Et vous ne voulez pas que rien je vous déguife : 
levais m'expliquer net, en vous donnant avis 
Qu'on vous blâme tout haut d'aimer trop vo- 
tre Fils : 
^oepour fon intérêt, vos Filles non- pourvues, 

^ous font avoir des vues ; 
-t qpe pour l'avancer vous voulez les cloîtrer, 

DORAME. 

Dans le fond de mon cœur, on fçait mal péné- 
trer. 
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Je prêche le Couvent, mais c'eft dans la penKe 
Que l'ame, en ce lieu faînt, eft btcn moins tra* 

verfée t 
Qu'elle n'eft au milieu de cent m|lleembarras> 
Pont chacun dans le monde eft fuivi pas à pas. 
Retenez ce difcours , profitez-en, ma Fille. 
Allez. 


E 


«■■ 


SCENE IL 

DORA'ME,TOINON. 

TOINON. 


V, 


Ous fouhaitez qu'elle époufe une Grille» 
Franchement ? 

DORAME. 

Fais-jemal ? 

TOINON. 

«Mais faut-il , pour u'n Fils , 

Cloîtrer ainfi ?.. « 

DORAMÈ. 
Tai-toi ; c'eft un enfant fournis , 
Que je fçaurai tourner en fortant du Collège- 

TOINON. 
Cloîtrer les gens par force,eft un pur facrilegc : 
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Penfez'-y-bicn, Monfieur , fou vent on s'enre- 

pent ; 
La raifon le condamne, & le Ciel le défend. 

DORA ME. ' 
Mon Fils eft an gatçon que tout le monde ad- 
mire. 

TOINON. 
Sur vos Filles auffi je ne vois rien a dire ; 
Il leur manque un époux >^c'eft-làtout leur dé- 
faut. 

D O .R A M E. 
Il leur manque— Toinon, je fçai ce qu'il leur 
faut. 

TOINON. 
Il leur faut un époux , c*eft le plus néceflaire. 

D O R A M E. 
llleurfaut..rjelefçai ;cen'eftpas tonafFaire. 

TOINON. 
Nonunais c'eftunépouxjdont chacune a befoin; 
Déjà vous devriez être exempt de ce foin. 
Confidercz leur âge , il cft plus que nubile . 
Ceflez d'être, Monfieur, l'entretien de laVilIe ; 
En donnant à chacune un agréable époux , 
Faites taire par- là ceux qui parlent de vous* 

DORAME^ 
Mais encor ^ que dit-on ? 

TOINON. 
î4%;^. *v Q"^ ^^"^^ de vous redire ^ 


\l'ii«S^% 


5;>; 


«k 
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Qu'on vcms voit par ce Fils l'objet de la fatire» 
Qu'à vos Filles il faut des époux bien tournés. 
Jeunes , bien-faits,... enfin bien conditionnés. 
Car à ne point mentir,Ia plus jeune eft d'un âge 
À porter aifément le faix du mariage. 
PourMonfieur votre Fils^qui fait tant babiller, 
Enfortantdu Collège, on le fait Confeiller, 
C*eft là votre deflein,au moins chacun l'aflure, 
Etqu'unCloitre à fes Soears cftune chofe (une» 

DORAME. 

La cadette fe porte à la Religion» 

Je lui crois , pour ce lieu , peu IT.Niyl^ii^^t^t''' 

DORAME. 
Mais fouvent elle y va vifitcr fa Coùfine , 
Tu le vois, ^. 

TOIKON. . 
D'accord ; mais je croirois à fa mine , 
Qu'un mari lui plairoit autantSc plus qu'à moi. 

DORAME. . 
T'a-t'elle , là-deflus , parlé de bonne foi ? ^ 

TOINON. 

En vain à le fçavoir je me fuis attachée » 
-Et je ne vis jamais une ame plus cachée , 
Car. . . .Elle tient, de vous,c'eft tout dire. 

DORAME. 
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T O I N N. 

Daphnis cft plu5 fincere , & ne déguife rien, 

DORA ME, 
Life a Vefprit adroit , & l'humeur défiaitte. 

Mais. • . . 

tOlNÔN. 

Mais fçaurôit-on rien de t'amourdeMelante^ 

âans?-, • • 

DOR-AME. 

tout cela n'étoit que pxft vîfiôti» 
TOINON- 
Mais elle avpit pour lui de l'inclination» 

DORAME. 

Point. 

TOINON. 

Je le veux bien.Maisje revie«|à ma tbefe ; 

Il leur faut à chacune un mari qui leur plaife; 

En élevant leur Frère , & mariant fes Soeurs ; 

Par là vous trouverez des jours pleins de dou* 

ceurs : 

Il s'en va. 
Toute votre famille* • * • Hé quoi ! point de 
réponfe ? . 
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i^-\ 


A 


SCENE III. 

tOÏNON/^«/<r. 


Lui parler raifbn, il faut que je renonce ; 
En vain vous Ii^i parlez^fans parler de fonFils; 
Hors cela, nos confeils font rarement fui vis. . . • 


E 


SCÈNE IV. 

DAPHNisiTOINON, 

N 

DAPHNIS, 


M 


On Père eft donc forti ? 
TOINON. 
Tout-à-l'heure il me quitte : 
Peut-être qu'à 'fon Fils il va rendre vifite ; 
Ce Fils l'occupe feul , ce Fils a tout fon cœur, 
Je lui vois pour vous deux une grande tiédeur» 
J'ai pour vos intérêts parlé de mariage , 
Mais il ne prête point Toreille à ce langage » 
£t pour toute réponfe il exalte fon Fils. 
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D.APHNIS. 
Il faut patienter. Toinon , à ton 3lv\$ , 
Penfes-tu que Phélonte ait pour moi de Tefti- 
me ? j 

TOINON. 
Par fon tendre billet ardemment il s'exprime ; 
Pour iiioi , je le croirois, 

DAPHNIS. 

Il ne me connoît pas, 
TOINON. 
^lais c'eft de votre elprit dopt Phélonte fait 

cas. 
Je vous ai déjà dit ce qu'il m'a fait paroître. 
Que Cri(pin mp fui voit par Tordre de foh Maî* 

tre, 
£t que craignant Dorame, il attend près d'ici 
Que j'aille l'avertir* . • • Madame le voici» 




# 
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• SGENE .V. 

DAPHNIS , CRISPIN, 
TOINON. 

I 

CRISPIN à la porte, 

LJ Orame— 

TOIî^ON. 

Entre, 

, DAPHNIS. 

Crifpin , je n'ai rien i te dire, 
De tous mes fentimens Toinon a fqà t'enf- 

truire : 
Mais fi tu fers ma flâme avec fidélité. 
Tu fçauras pour tes foins ce que j'ai projette, 

CRISPIN. 
Je fais , de vous fervir , tout mon plus grand 

délice , 
Et ne veux que Toinon pour prix de mon fer- 
vice- 

T P I N O N. 

Vraiment , Monfieur Crifpin , je vous trouve 

fort bon ! 
Pour prix de fon fer vice , il ne veut que Toi- 
non ; 
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Il VOUS montre par-U , qu'il aiî cro it peu de 
chûfe, > 

CRISPIN. 
Ahlpour prix de mes foins lorfquc je tepropûfe. 
Je prouve qu'en toi feule eft mon ambition. 

DAPH^IS. 
T*aime-t*elle : <ii-moi ? 

C RISPIN. 

Tantôt oui , tantôt non ; 
Tantôt elle eft affable y & tantôt inhumaine. 

D A P H N I S. 
De l'adScmttr poijf toi Je vwx pipendre la peine. 
Et dans peu, de mes foins tu connoitras l'effet. 
Cependant à ton Maître il faut rendre un 

billet , 
Sonder adroitement,!! pour^nnoi fatendrcffib 
Eft vraie. 

C R I S P ï N. 
A le fçavoir , pour vous je m'intereft. 
D A P H N I S. 
Mais fçait-il que Toinpn eft l'objet de tes 
voeux. 

CRISPIN. . - 

Non , il Içait feulement que je fuis amoureux. 

D A P H N I S 
Ainfi de fon deilein tu fçauras mieui^c la fuite ••• 

. CRISPIN. 
J'entends ; de votre amour laifTez- moi la con- 
«luite» . 
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. DAPHNIS. 

Cebillet eft tout prêt , je vais k cacheter ; 
Vien le prendre,Toinon'. On va te rapporter» 
Patiente un moment. 

CRISPIN, 

Oh volontiers > Madame , 
Seul. 

Si mon Maître a pour elle une finccre flâme 9 
La mienne à cette fois a tout lieu d'efperer. 

Il rêve. 


SCENE VI. 

DORAME, CRISPIN. 

DO RAME entrant. 

UN homme en mon logis ! qui l'y peut 
attirer ? 

CRISPIN. 
Maïs dois-je croire... Ah Ciel ! que faire ? c'eft 
Dorame. 

D O R A M E àpart. 
Ma préfence lui caufe un peu de trouble en 

l'ame , 
N *cft-ce point un voleur? Que faites-vous ici? 

' CRISPIN. 
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CRISPIN. 
Hé...De ce que j'y fiiis,qui vous met en fouci^ 

D OR AME. 
InTolent > apprenez qu'ici je fuis le Maître. 

CRISPIN. 
Jen'avoispas, Monfiear, l'honneur de vous 

connoitre » 
J'ai tort d'avoir parIé...comméj'âi répondu > 
yen demande pardon*- 

DORAME. 

Mais ce^s que fais-tv ^ 

CRISPIN. 

Je n'y fais rien, Monfieur, je me retire, 

JDORAME le prenant au collet' 

On oe (brt pas ainiî. 

CRISPIN. 

Mais.... 

. DORAME. 

Non , il faut me dire 

lefajet qui te porte à te rendre chez moi. 

CRISPIN: 

Monfieur...Monfieur» 

DORAME. 

Hé-bien ? 

CRISPIN. 

Tout frac, voyez- vous.., 

DOR^AME. 

Quoi ? 

Tome IL F 
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CRISPiN. 

Enfin je riiis...rafiit. 

U veut s'en aller, 
D O R A M E r-arrftam. 
Ce n'eft pas là répondre , 
Ton foin à m'^chiaper , ne fort qu'à te ctjn* 

fondre ; 
Et tes yeux me font voir 4e8 «regafids d^ vo- 
leur : 
Mais tu feras pendu. 

CRISPIN, 

Je fuis homme d*honneor. 
DO RAME le tenant. 
Hola quelqu'un , liola. 


^^itiJULM 


SCENE VII. 

DOUAME, CRISPIN, 
TOINON. 

T o I N o N firtant étoame, 

ViOe vois-Je, aotte Maître ! 
Tout eft perdu. 

BORAME. 
Toinon^ qae fait ici ce traître i 
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T O I N O N interdite. 
Ne vous l'a-t*!! pas dk ? 

DORAME. 

Je n'enpuis rien fçavoir. 
T O I N O N revenant à elle, 
à part* 
Ah bon* 

à Dor^me* 
Civilement il faut le recevoir» 
DORAM£. 

La raifon i 

TOINON. 
C'eft, . . . 

DORAME. 
Quoi , c'eft-? 
TOI NON. 

Un Maître de Mofiqne 9 
Envoyé de la part^de-MadômeAngélique , 
Pour vos -Filles. 

D O R A M £ /e faluanthnm^ 
... - èUmeup^ 
Monfienr, exçafe^-«ioi, j'ai tort: 
Mais pourgvioi, s'il vous plaît, voas oUftineiû 
^^ fort \ 
A ne répondre pas ? 

Q R IS PI l^feigajofitJde la cokre* 
. , . ' ::Efl:-ce ainfi qu'on en ufe/ 
Me traiter de voleur!../ ' . * I 

F i j 
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SCENE VIII. 

D O R A M E feu/. 

X L fknt un pea lear foufFrir quelque cfaofe ; 
La Mufique eft un Art qui contente l'clprit, 
Et qui dans le Couvent donne quelque crédit* 


lUiJnif l i iifitrwffff 


SCENE IX. 

DORAME, UN MUSICIEN. 

LE MUSIClE^>e^n^m^4r 

farUnt Gafam* 

IVlOnfîeur» 

DORAME. 
Que vous plaft-il > 

LE MUSICIEN. 

De la part d'Angélique , 
Je viens. ... 

DORAME. 

Hé-bien ? 
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. lE MUSICIEN. 

Je fuis un Maître de Mofique ; 
On dit que votreFille en cherche un excellent, 
Et j 'ai pour ce grand Art un merveilleux talent; 
Sur-tout j'y fuis fçavant autant qu'on le peut 

être ; 
Et fans trop me vanter ^ j'y fuis aflèz grand 
Maître. 

DO RAME à fart. 
Que veut dire ceci ? 

LE MUSICIEN. 
Monlieur , c'eft un grand bien ; 
Quand un Makre eft babilè » & qu'il n'ignore 

rien , 
Cellpoiir un Ecolier un fort grand avantage. 

DO^ A lAEfecomm la ttte. 

ScoutoikS jufqu'au bout. 

LE MUSICIEN. 

Que^c'eft.un rare ouvrage , 
Qa'un grand Muiîcien ! 

DORAME. 
Je le crois c^mme vous. 
LE MUSICIEN. 
Mais on en voit fi peu.»..Je.crêvedecbtfrroux, 
De voir cent Mirmidctoseft ce fiëcle où nous 
fommes , 

*è*ks pUjs^éckirésfeoroittî de4|Êand»Ho«f 
mes. 
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Et ces Fats foutenus par cabales de gens , 
Dépourvus à la fois d'efprit & de bon fens. 
Monfieur, fi j'ai l'honneur d'apprendre à votre 
^ Fille, 
Vous verrez dans mes Chants un certain tour 

qui brille , 
Etquijfans me vanter,me fçait tirer du pair. 
Nous touchons le Theorbe, & nous chantons 

un air , 
Pour le moins aufli-bien qu'aucun qui foit ea 
France. \^ 

« 

Ce n'cll pas coucher gros. 

DOK KyiE à part. 

Ah quelle fuiSfance ! 

Que tous ces gens font vains ! 

lE MUSICIEN. 

Plaît-il? 

DORAME. 

Je ne dis mot. 

LE MUSICIEN^ 

Monfieur,dans mon métier je nefuispasunibt. 

DORAME. 

Ah! je vous crois>Moniieur,un grandMaitre eo 

Mufîque. 

LE MUSltlEN, 

Dorame le regarde. 

£t de plus Gentilhomme. Oui, Monfieur , je 

ui'en pique ; 

Car 
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Car la Mufiqae enfin ne dégénère pas. 

Si ce grand Ait pour ngioi n'eû( eu beaucoup 

d'appas , 
Sans doute je ferois «Tance dans l'Armée t 
Oà je vetrois du Roi ma valeur eftimée. 

DORAUTE. à.part, 
It grand fou ! 

LE MUSICIEN» montram 

l'endroit du cœur. 
Grâce au Ciel , nous avons cela bon , 
Et je ïçai hi'en fervir de la bonne façons 
Carquand l'occafion fe trouve un peu preflante,; 
Jefaflgieuncoupd'épéeauflibienquejechante- 
12 alhnge une efiocade à Dorame avec la tnain^ 

D O R A M £ portant la mai» 

afin efiomack^ 

Fort-bien. . 

lE MUSICIEN. 

Je fçai qu*il eft force Muficien« , 
Qu'avec jufte jraifon on eftime deis riens : 
Mais fi j'en étois cru, dans l'état oh. nous fomr 

mes , 
Les bonsjâ leur méprîs/eroientfaits Gentil^' 
hommes. 

DORAME, 

(îaél befom pour chanter de cette ^jualité ? 
f ar-iiïoft tf en eft pas beaucoup mieux écouté^ 
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L£ .MUSICIEN. 
Ce grand Art eft un Art digne du rang fublimc* 

DO RAME. 
Et cet Art eftunÀrt-dan» la commune eftime. 

Quant à moi> fr anchatnêntif en fuispeucurieux* 

Appenevant Crijpin^ 
Parlez-en à Monfieur,il vous répondra mieux; 

Moi J'écoute* 



SCENE X. 

F ' 

pORAME,CRJSPIN, L£ 
MUSICIEN farlof/t tûujmjt 

LE MUSICIEN. 

JM Onfieur fçait-îl de la.Mufique ? 
DORAME. ' 
J'ignoK 8'iifip.|çaît>'nais je Tçài qu'iU'en p<P^ 

I.y M U siciEN riottint' 
Ah ! Monfieur a tout l'air d'un Chantre de L»" 

trin; ,4, . 

Il eft propre à chanter* qullquu TrtrrlB^ 
Owtiiiiu\l'nH> i fu n,4» le voifà fa mine^ 
}'admire fon habit ^ & {itiiUc5§Sftmi 


\jtÊÊff^fit^''y*^^ 
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Jegâge<jaeMonfîeur toudie quetque infini- 
ment» 

D OR AME. 
^la peut être vrai. 

LE MUSICIIRN. 
Mais délicatement. 
Apparemment , ;Monfieur , vous jôûez de la 
Vielle. 

XRISPIN. 
Ifrtfj. haut. 

Quedké! * Et nous )<^ons. .^ . 
lifait delà main tomme s'iljauohde JaVieîh. 
LE MUSICIEN. 

Je vous tiens un, modélle 
lîu'on doit fcivre par tout. 

CRIS^PIN* 

Il n'en faut point douter, 
iE WUSICIEN. 
Sur unTrio nouveau peut-on vous confuker f 

CRIS PIN à part. 
Payons d'effronterie. 

. L E MU SIC I JE N M montram 

^ fmpapier^ 
Or faites-moi la grâce 
De m'éclaircir un peu fiar ce qui m'cmbarraflc* 
C'eft irtit^%rtaln endroit que j'ai peine àfauver, 

U^RISPIN. 
iPour en venkà bout, ilfalloityrêvei:, 

G u 
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LE MUSICIEN. 
Voyez , de vos avis ne foyez poi»f avare i 
1 a bafl^ va devant cet EmiU B quatre. 
Hem? 

C R I S P î N après avoir rf- 

gardé. 
Voilà djes accords donfe j€.fui5 enchanté» 
LE MUSICIEN. 
Ces accords ne font pas cette difficulté : 
Je fçaiquecesderhiers ont peu deconfonnancCf 
Mîis j*ai,pourm*en tirer >certaine intelligencci 
QuepeudenosSçavans pofledept ccnumemoin 
La I voyez. 

C R I S P I N bas. 
Je voudrois te voir au diable, 
' LE MUSICIEN- 

QuoLl 
CRISPIN. 

JRien. 

LE MUSICIEN. 

C'eft cet E mi la qui rae fait de la peine» 
Et pour le bien fauver , il me met i la gêne. 
Que fcriez-vous , Monfieur , dans un tel em- 
barras ? 

CRISPIN. 
A vous direle vrai. • • • Je ne l'y mettrois pas, 

LE MUSICIEN. 
Pourquoi noja ? 
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CRISPIN. 

C'cftque. .Non,jencvous veux rien dire. 

LE MUSICIEN. 

Donne2-m'enIaraifoti, & daignez m'en inf- 
tniire ? 

-CRISPIN regardant le Trio. 

Ccft que cet E mi la qui vous met en foud j 
Jtt que ce mi Bfa [que vous traittez ainfi , 
Sortant de la Démode^ en fait la raifonnance. 
Qui rentrant en B moh forme la conféquence. 
Il faut confiderer, qu'wf re mi fa fol la , 
Rebattant ^9lï B quarre^SiC puiss*drrétant-U> 
Font desiaccords aigus.. ..s'il faut que je m'ex^ 

plique , 
Qui £fiit que dans les Tons.... ou voit de la Mu- 

fique. . • . 
Comprenez>vous*bien > 

LE MUSICIEN. 

Non , je ne vous entends pas, 
Cedifcoursn'eftpour moi qu'un galimatias. 

CRISPIN. 

Tant-pis, 

LE MUSICIEN. 
D'où vient ? 

CRISPIN. 

Il faut manquer de connoiflance , 
Oa poffeder au moins bien peu d'intelligence, 

G iij 
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Pour me répondre ainfi,carMonfieur m'entend': 
bien» 

DO RAME- 
IJ eft vrai que j*'entends, mais je ne comprend» 
rien, 

CRISPIN àDbrame. 
Ne perdez pas-ceci. La^uarrt,oxx bien la jw/w- 
ie 

Formant des embarras... «jette enunlabyrînte» 

au Muficien. 
Qui fait que vous tombez dans la difficultéi 

à Dorame- 
Or là tierce , h fugue .... en cette extrémité, 

Rentrantfijbirement,fàitvoir,nevousdépldiiè 

au Mujicien, 
ta féconde dn{6n-r& lâ rend pliis mauvaife ;• 

àDorame. 
Carie dejfus.... la *<ïj(/î.... entrant dansl^«w^«.' 

• au Mùficien,. 
Fait que vous rencontrez*.., l'întervâle du foiïr.\ 

a Dorame. 
M« comprenez-vous mieux»?, 

DORAME.'' ^ 

Ma^oi , la même chofé : 
J*(entendoîs peu le texte> & j'entends moins la > 

gîofe. 
Parlez tous deux François , fans chercher cc*- 
grands mots,^ . 
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CRISPIN. . 

Ah! les termes de l'Art font la fort à propos '. 

Demandez. 

L^E MUSICIEN. 

Vosdifcours confondent ma fcience : 

Mais^Monfieur^folfîeZtpourpIusd'intèlligence.' 

Je vous comprendrai mieux. 

C R I S P-I N /ni rejmantfon Trio. 

Qui , moi ! moi « folfïer ! 

Ccft me traitter par-là de petit Ecolier ; 

Vb«s êtes plaifant ! 

DO R A M E .ï» Mufick»: 

C'eff un Maître de Mufique , 

Envoyé de la part de Madame Angélique. 

LE MUSICIEN. 

LuijMaître de Mufique! Ah c'eft unimpoffëur.' 

CRISPIN. . 

Vous en avez menti. 

LE MU SI C I E N voulant m me 

Pépée à la miin. 

Qaoi ? . . . 

D O R A M E r empêchante 

Trêve dç fureui?f 
Ou. . . , 

LE. MUSICIEN- 
J'ai tortjOuijMonfieilr, car il n*a point d'épéc^ 

I.avôtrç,enccinoiiîentjferoit mal occupée. 

, G iiij 
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On diroit. ... 

LE MUSICIEjN. 
Je le fçai ; mais foiafFcir un affcon^^ 
De ce fat ! Non > non. 

CRISPI N- 
Hom. • . . J'ai le bras un peu prdmpt^. 
Va-t-en* 

DORA ME. 
Sortez d'ici > G vou& voulez vous battre* 
LE MVSlClEVi voulant fejet- 

terjkr Cri£pùg* 
Il faut* , • « 

D O R A M £ l'mptchant» 
Tout-doux. 

CRISPI N* 
Ce fat Te fait tenir à quatfe* 

LE UVSlClENprenammJiege. 
M c'en eft trop foufFrir | 

C R I S P I N prenant 4m autre fi^c. 
Le drôle en Veut par^là. 
UOKhUE au Muficien. 
An étez. 

LE MUSICIEN» 
Laiflèz-nous. . . . 

DORA ME. 

Hola quelqu'un , faola. 

L £ 'M U S I C I £ N vâtt/^/f/A'^pi»^ 

ttrCviJjpm^^ 
Faquin ! 
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CKI s f IN ^de même. 

Maraut ! 

D O R AME entre-deux , qin 

voit tantôt unfiége prit 

à tomber^ Jur lur , Ô*r 

tantôt l'autre* 

Ah , ah, ah , Meffieurs^ prenez garde ; 

Sifion* • • • 

LE U\J SICIM^N s'embarrajjh 

de. fin e'pée^ 

Fourbe l 

CRIS^FIN* 

Coquin! 
0QJ\ A M E. court- à faiote- 

barde* - 
Ceft trop ; ma halcbarde;: 

^*0& arrfte , eu bien- • -* 

CRISPIN menaçant te M^ 

Jicieni 

rionv» • • • 
LJE MUSICIEN. 
* Tu m'écbap«-co»aitt. 
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S GENE XI. 


XJIORAJVTE , LE MUSIClENi ^ 
CRiSP;iN,.TOINON-^ 

TOINON. 

I^X Où vient ceci ? Monfieur les armes à la - 
JLA' main !- 

D OR AME. 

Tôinon jMônfieur fe dit unMaftre de Mafiquet 
Qui vieht, dft-il » ici de la part d'Angélique; 
Et fur'des mots de' PArt'ils fe font querelles. 
Et moi pour mettre fin â tous leurS' démêlé3>s 
Jfài prisma halebarde*- 

TOFNO N. 
Et d'où vient qu'Angélique " 
Ehvoiroit tôut-à-coup deux Maîtres de Miifi«^ * 
quef 

DO K AME. 
Oteftppuren faire choix. 

LE musicien; 

Cè'fourbe ne l'efl: pas*-' 
CRISPIN. 
^u& en avez mentû ^ 
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LE MUSICIEN.- 
Sors. 
C R I S P I N. 

Va , je fuis tes pas. - 
L E M U S'ÎGl E Ns*tB allant. 
Je t'attends, 

DORAME àCfifptn. 
Vous pourre2 vous battre dans la rue*. ; . 
Et; . • . ^f/ s"m va.): Serviteur* 
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* 

T O I N ON, C R r^ B LN.^ 

T0IN0N,*4x. 

Vj/Rifpin p ah je fais toute émue ! 

CRISPIN. 
Qa^as-tn î^ 

TOINONr 

Je crains. » . . 

CRISPIN;; 

Pour.qai h 

TOI NON. 

Pour toi, - 

(IRJSPIN. 

Va» ne craWï^ien^ ' 


TOINOiNi 
Mais. ... , 

D O K A M Eau àcdam- 
Toinon* 

TOI NON. 
J'y vais» 

CRI S P'I n s'en allante 
Vévje m'en tirerai bienV 

un ivre la Fermt^ &fqn voit Uifix Laquais 
diPhelonte qui difcernent^ tASe , &ynjuite ils 
/i retirant par- lesf ailes du fond. Le troifiéme 
A6ie fe paffe dans tAntichambre de Pheknte^ 
§amme If premier 
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C RI S PI N , P H E L ONT E- 

.CRIS PIN. 

N çeu de mots , Monfîeur , voilà 
toute Vhiftoire. 
PHELONTE. 
D'un autre que de toij'aurois peiqe 
à la croire ; 
Car comment paflcr là pour un Muficien , 
Et raifonner d'un Art où tu ne connois rien-? 

CRISPIN. 
Ne vous aî-je pas dit qu'un peu d'effronterie 
M'a tiré d'embarras ?XJue ce Maître en furie," 
D'un galimatias dont j'ai fçù l'étourdir , 
La matière uâ peu trop v<»doit approfondir^,' 



î« CRISPlNHUSICIENr-,' 

Qac de« termes, de TArCbourant mon.igno- 

. rance > 
Saps paroître vaincu, j'ai payé^d'impudence ; 
<Jue ce Maître voulant mefaire fôlfier , 
J*ai fçù, pour m'en parer , le traiter d'Ecolier ; 
^Que l^Pei^f d'ailleurs ignorant en^lufiqae , 
ÇEA dans tous nos débatÇrdemeuré fansrejp^ue; 
Qu'au ibrtir du logis> quinze ou vingt coups de 

^|>oing 
Commençoient d'attirer déjà quelque témoin ; 
Que-craignant que quelqu'un ne vint à me con- 

• noitre> 
•J'aixru que proraptement je devois dîTparoître. 
^ Qor chaque circonflance êtes-vous bieninftruit? 
Jî'^yt-il recommencer ? 

PHELONT*. 

Non , Crifpin , il fuffit. 
Mais pour rilieux étourdir ce Maître de Mu- 

lîque f 
£( devant leV ieillard lui faire un pechlaiiique^ 
rJl falloit fçavoir là quelques termes de l'Ar^ 

.CRISPIN. 
Bon! j'en fçai. 

PHELONT>E- 
D'OU? 
CRIS.PIN. 

J'en ai retenu pariiazandj» 
Alors^JQ'àcompQfer.yjoureMaitre vousmontret 
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Dont j'ai fçû , faps raifpn , ni>ider eji ce ren- 
contre- 

:D'ailleurs vos Violons Souvent hors de propos» 

MêleEitd^w- leurs difcoijrs quantité ^de,çç» 
mot» ; 

Et quoique mal cités , penfant faire mpf- 
vcilles 9 

Ils m'^ ont flrilkfois étoujdi les preilles. 
PHELONTie. 

.fort bien. 

' vORISPI N. 

Sur chaque point vous êtes fatiâfaf^ 
Mais la Dame , Monfîeur .... 

PHÉLO^NTE. 

Je t'ai lu fon billet, 
•^K^u'en penfes-tu, Crifpin > , 

CR,I:S4>tN- " 

£lle parolt iincere ; 
JEt:laDame<ar'Monfieur , tout ce qu'il faut 
pour plaire. 

PHEtONTE. 
A ne te rien celer , j'aime fon procjed|, 

CRISPJN. 
£lle a: beaucoup d'appas^ 

PHELONTE- 

.. >•■'■■■• 

J'en fuis perfu^dé,; 
Tu QieVaspeiate aimable autant qu'on lepegt 
jÉtre, 
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CRISPIN. 
Je n'en juge qu'autant gue je puis îtfy con- 

noître; 
"Mais die nic i^laît fort» 

PHELONTE. 

Je brûle delà voîr-i 

CRISPIN- 
.n faut tâcher à lui faire fçavoîr* 

PHEIÔNTE- 

Jttîons , Crifpin , allons 4 vien , condui-ffid 

chez .elle, 

CRISPIN. 
'Quoi ! d'un plein faut , Monfîeur^ entrer chez 

cette Belle-? 
De ce peu de refpea elle pourroit gronder» 

PHELONTE* 

Oh ! tu m'introduiras. 

CRISPIN. 

' Dieu m'en veuille garder, 

le Père eft dune liumeur qui n'eft pas fort 

tranquile ; 
Je crains fa hàlebarde; & plus encor fa bile. 
Au moindre différend les armes a Ja main ^ 
Nous^raontrequ'il n'apasunefprit fortfaumaifl! 

PHÈIONTE, 
Ne crain >rien, 
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CRrSPIN. 
Tottt-deJ>on , aimez-vous cette Dame ? 

PHELONTEr^ 

Oui. ~ * 

CRIS PIN. 
Vous fentez pour elle une fincere flâme ? 

PHELONTE. 
Oqî« 

CRI S PIN. 

Point. 

PHELONTE. 

Pourquoi non > 

CRISPIN. 

Bon ! votre amour libertin 

S'âttacBe-t'il jamais que pour faire butin ^ 

Et quand une Beâucéparle de mariage » 

leSc^erat veut-il. entendre ce langage? 

11 fçait bien, foupirer ,. peindre fa paflion ; 

Mais tout ceb *ne va qa'à k conclufîon. 

S'il trouva eiwjueltju'Objet un peu de refiflrancey 

Vou&fijavez l'en titer par une révérence ; 

Etdifant ferviteur , bon-foir, & grand-merci. 

Vous lâiflezcet Objet , & ta quittez ainfi ; 

Mais la EXame^Monfiéur > vou« montre par fe 

lettre;' 

Ce-quèdê fa vettiï Voua'Sêvez Vous promettre.; 

PHELÔNT^E. 

C^du^exe toujpurs k façon de parler;. 
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ÇRI&PIN. 
Je la conçois fort peu; maisje jugea fw ait 
Qu'elle eft fage , Moofieui:» .. 

PHELONTE. , 

Hëi Crifpin , laTageflè 
NôVépouvante pas pour un peutlete&drefle» 
Cette vertu n'a plus cette aufteçe rigueur 
Q^i ne pouvoit foufFrir de Pàmour dansiiui 

cceur» 
L'une n'a plus pour l^autre aucune répugnance. 
Elles font maintenant dé bonne intelligence ; 
£t pour dupjfer les gen& par deicommuns ac-> 

cocds , 
t^amour* règne au dedan»^, la fagefle aa de- 
hors* 

CRI^PIN.. 

A leur façon d'agir votre amour s*accommode^ 
Je vois bien , vous^^oule:^ , fui vaut votre mé* 

tbôde ,, . 
Dé la Dâmej en- un mot , efluyertin refus* 
Vous retirer après , & n'y retourner plus». , 

PHEIO.NTE. 

Non , allons» 

CRTSPIN. 

Je ne (çai ce qu^il faut que j'en croyc^ 

PUERONT El 

i>©ù vient ^ 


\ ^ 
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C R I s P I N. 
Vous, aimer ! vous ? 

PHELONTE, 
Oui. 

CRIS PIN. 

Quej'aurois dejoye 
Dé vous voit avec nous au nombre des Aman&i 

m. 

Sôngèz-y bien, la Dame a bèstticoup d'agré^ 
mens. 

PHELONTfe.' 

Allons, fi ïa beauté répond à mon attente; 
Tu me verras pour elle une flâme confiante» 


1 " 


s'CENE II.:: 

^iîE LO NT E, L'A: KO N'C Ê 
CRISPIN^ 


?■••' 


CRI s PI Ni" 

CE-changemencienivtoufvéffîciDntie incàsfvï 
- efpoir. ' 

LArR&N.tCE.' \ 
yïï-BQBJRra eft là , MonCeur , qui demàadtJk '■ 
8 vôir*"- 


'v*' 
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PHELONTE. 
Il faut le faire entrer. Ceft fans doute'Melantei- 
II vient ^u rendèz-vcms. Mais contre mon at^ 

tente , 
Je vois un Inconnu •• ..• 

CRISPIN» 

Ceft ce M«ficieii t 
Ne me découvrez pas . 

PHELONTE- 

Je m'en garderai bien v 
Ce feroit tout gâter. 

Crijpin fi cache Itplat quHl peut. 

m . ' 

SCENE IIL 

LE MUSICIEN,PHELONTE, 

CRISPIN. 

PHELONTEV 

V^ Ue vous plàît-il? 
LE MUS I CI EN , aprft plw^ 

fient s révérences , &parièttf 

lottJQurs Gafcon^ 

ODonodflez-moi ^ Mo&ileuc ,. excu&t mon^ sm 
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J'enfe^gtie la N&fiqoe ; & cet Âct, Dieumerci^ 
Dans tous mes Ecoliers m^a ii bieajreuffî y 
Que loin d'avoir befoin de pratique nouvelle t 
Jepuisfoamir à peine aux lieux où Ton m'ap- 
pelle, 
jynfi >e ne vîêt» point ici par intérêt :* 
Mais fî» comme l'bndit) la Muiique v^usplaît^ 
( Car de beaucoup de gens j'apprends avecquç 

joye , 
Qu'i chanter là plupart de votre tems s'em^ 

ployé ) 
Ce bruit a fait en moi naître un ardent defir 
De vous voir y & je viens .... 

PHELONTÈ. 

Vqus me faites plaifir, 
LE MUSICIEN; 
y^ fait un Opéra, Monfieur ^ qui doit ikr«; - 

, prendre , 
Et je viens tout exprés vous prier de Péntendre;' 

BHELONTE. 
Volontiers; 

LE MU &I CI en; 

Je m*en tais ; mais fans faire le vaîh . : » 
(%ez Madame Angélique il parokra demain^ 

PHELONTE- 
]^ ne là comiois point. 

- L.E. MUSICIE'N-- 

CeMIet œ^rqœ IîieuÊe>* 
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£t par lui vom ferez inftrsit de fa demeare. 

P H E LO N T E ie prcnmr^ 
Je n'y manquerai pas. 

LE MUSICIEN. 

Ah ! c'eft une faveur 
Dont fe flatte aujourd'hui votFc humble fervài- 

teur. 

P/HELONTEv- 

Sùffit ; adieu- 

LE MUSICIEN, . 
Monfieur , je vous ferai connaître; r.» 
Appercevant Crifpin: ' 
"hlhiis je vois > ce me femble , un... 

P H E JLO N T E , lui montrât 

Crifpin. 
ybus voyez ;mott Maîtres 
lÊ MUSICIEN. 
Jom'él0Qne> Monfieur , qge vous ayez choift 
L^omme le plus ignare . ... 

Ç R I S P I N.' 

Hé morbleu ! venez-y . 

DÏÏpùter avec moi fur 4a prééminence 

HhXïi Art • •. • Je vou^ le livre auffiçl^ind'igftî>'^ T 

' rance » 
@»e. Chantre du Pont-Neuf. 

PHELONTE. 
Hé ^ NteiOeurs ! là ».to«fe^ddu:st« * 
L£ MUSfCIEN^ 
^ipA rpquvezrvoos (wSaix cet ignorant cfes^ 


•eOM-EI>IE^ $^f 

Je vais le décrier dans tous les lieux dumonde^ 
Et.ne foufirirai poiBt • • • • 

PJtlELONTE. 

EerxB^ttez qu'il répondeï^ 
Cû^fiieiKms l'accufez d'être ignorant>il doit..» 

CRIS.PIN. 
Monfieur , la vérité fe peut toucher au doigt» . - 
Ilfait lefufEfant, àraufe defabrettei- 

LE, MUSICIEN. 
pj|i droit de la porter. Mon Père . • • - 

CRISPIN.. 

EtoitVedettei . 

Quand dans la^pbined'OtiiUe on vint campen: 

Voilà ^ . 

Ses titres de Noblefle entés fur E mi la. 

LE MUSICIEN. 
Tout ce qu'U dit y fadaife. Il parle comme ijt ' 
chante*. 

PHELONTE. 
Mais, Monfieur j il n'a point la méthode mes 

chante;., 
Jçm'en fuis bien trouvé jûfqii'icî.. ,. 
LE MUSICIEN. 

Bien tfouvél 
De to»s lès ighorans^c'eit le plus.ach^^é > .. 
levons le dis encor- 
PHELQNTE- 

Sans chaleur , je vous prieL 
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LE MUSICIEN. . 
Il n'4 qoe du jargon 8e de l'effronterie. 

C RI S PI N. 

Je vietK pourtant encor de vous rendre Mutus 
'Cbez uncertain Vieinard,lâ,toot-'à-rheure. 

LE MUSICIEN. 

Abus. 

G'èflr un extravagant ; par fon feul équipage 

}'ai d'abord aifément jugé du perfonnage. 

N'eft^te pas affronter la Mufique.^ Il eft fou. 

CRISPIN- 
Preoez*vous par le nez. 

PHELONTE. 

Mais> degraceyparoù 
Avez - vous découvert qtfil eft û méchant 
Maître? 

t£ MUSICIEN, 
Car cent mots où lui-même il ne peut rien 

connoître: ' 

Tout ce qu'il dit fur TArt ; pur galimatias. 

CRISPJN. 
La pécore 1 Monfieurj ne m'entendez-YôUs pas > 

PHELONTE. 

Sa façon d'énfeigner n-efl pas^trop aflRzârée^ 
Et je crois n'avoir point encor la voix gâtée* 

LE MUSICIEN. 

Xi vous la^ g^âtera t fi vous ne le changer* 

BHELONTEv 
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PHELGNTE. 
Il faudra voir. 

CRISPIN, 
}'ai peur > fi vous ne délogez . • • • 

LE MUSICIEN. 
Peur rien, au lieu de lui , j'aime mieux vou« 
apprendre. 

PHELONTE. 

Pour rien ? 

LE MUSICIEN. 

Pour rien , vous dis -je* 

CRISPIN. 

Oui , oui , l'on te va prendre 1 

Ton'es bon qu'à montrer à des grenouilles. 

LE MUSICIEN. 

Moi? 

Pour rhonneur du Métier , Monfieur • • • 
PHELONTE. 

De bonne foi « 
11 eft jufte qu'après plufieurs ans ... . 
LE MUSICIEN- 

A l'épreuve 
Démon lçavoir,^r^r/x, je vous offre la preuve» 
Mais pour vous faire voir que c'eft un ignorant»' 
ît que je crains fort peu ce chétif Concurrent» 
Je vais chanter un air, qu'il en fafle de méme^ 
Par-là vous juger^z.,.Ecoutez» chacun l'aime. 

Il chante en Gafion : 
Tome H l' 
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7J Eaméy qui captivez mes fins 9 
^^ M voix , parfis trifies accens , 
« f^eus peint Pexcès de mon martyre. 

Mais ^ Dieux / quelle haine avez-vaus ? 
Quand mon cœur ofi vous le dire ^ 
Soudain vous entrez en courroux. 

CRISPIN. 
Ce Chanteur me fait rire , avec fon chant Gaf- 
con. 

LE MUSICIEN. 
Sçachez que maintenant c'eft la belle façon t 
Et que cette manière eft le plus à la mode. 

CRISPIN. 
Je gage que Monfieur blâme cette méthode, 

LE MUSICIEN. 
Laiiibns cela , chantez* 

CRISPIN. 

Moi ? je n'en ferai rien. 
Votre accent eftGafcon , lemieneft Parifien* 
Apprenez mon accent, & j 'apprendrai le vôtre; 
Puis on pourra juger > & de l'un, & de l'autre. 

LE MUSICIEN. 

Monfieur , vous jugez bien par ce raifbtone- 

ment .... 

CRISPIN. 
Monfieur ^aitî que je parle avec grand juge* 

«lent- 
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PHELONTÉ. 
Enfin , c'eft (ans raifon .... 

LE MUSICIEN.' 

* .... 

Je fuis las de l'entendre. 

Monficnc^ encore uttccnip;^ oui , je veux vous 

apprendre ; • 

Et fi je ne vous fois miem: chanter mille fois. .• 

Qu'il n'ISj^i^li^ 

PHELONTE. 

Trouvez .boi^ qu'il achevé fon mois ; 

Nou5 nous verrons enfuîte/ 

lE hiVSI^CTET^. " ' - 

;I1 radt vous laiflcr faire ; 
MWsjeteox ..i. 

CJIISPIN- 

Tu pfélens qu'à moi l'on te préfère » 

MuGcien de baie ? 

LE MU.^iICIEN. 

En autre lieu qu'ici , 
Je t'apprendrai • • • ♦ 

• CRISTIK. 

Va , va , n'en fois point en (qucî % 

Si tu fçais ferrailler ,je chamaille à merveilles. 

'1 EMU SI <: l'E N , fin allant. 

Muni-toi d'une épée; avec armes-pareilles» 

Seul à feul, de î>ied fermejôri te peut divertir* 

CRI S PIN. 

Je ne veux contre toiquHme broche à rôtir. 

Adié\i/KrW/^/a/. . 

lij 
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SCENE IV. 

PHELONTE,CRISPIN, 

CRISPIN-J ^ 

A M ai w e ff e le pigae. 
PHELONTErwat. 
Je te Tois Gradué , peu s'en faut > en Mufîqoe. 

CRISPIN. 
Oui , mais cette Mnfi<pie «(tirera fiur mol 
Quelque moment fôcbeox. 

PHELONTEJ 

Le crains-tu i 

çrispin; 

Non,fflafbî: 
MaisQ IerencoQtraat,ilfautque je chamaille^ 
Et que d'un coup à'&çic il me gâte la taille j 

Hçm i 

PHELONTEm no;»«0r. 

J'iMi Terois fâché. 

CRISPIN. 

Vous en riez ! Fort bien. 
PHEtONTE. 
Je préyiendrai ce malj, n'en appréhende rieo* 
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Mais allons , fans tarder , vifiter cette Belle ; 

Je veux l'aimer 9 Crifpin , d'une flamme ïm* 
mcttelle. 

iCRISPlN. 

Il faut que depuis peu vous foyez bien changé. 


SCÈNE V. 




PHELONTE,FANCHON, 
CRISPINv 


* 


PHELONTE. ■ 

FAnchon » ta fçais â quoi je me fait engagé 
A Mêlante. ' - 

FANCHON. 
Oai,Monfiéur,vou$ m'en aveifififtraite.' 
PHELONTE. , ' 
Di-hii t quand il Viendra , qa'one«i&ire (nbite 
M'a forcé de fortii: , mais qu'il peut tont ici. 

FANCHON. ■ . 
Fort-bien. 

PHELONTE. 

J'entens quelqu'un ; peut-être te voicf . 

FANCHON, 
Ce n'eft pal lai. , 

.. PHELONTE.. „. 
Qui donc ^ 




T^r 
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^y A N C H O N im>ntrant Bonifutf^ 

Ceft Monfieur Çomfacc 
Qui vient pour votre Frère iînploiaDiinDtrc 
^race* 



SCENE VI. 

PHELONTE,BONPACE, 
FANiCHÔN,e.ilS.PIN. 

BONI FACE. 

v)ui,Monfieiir. 

PHEXONTE* 
Là-deffiis qu'on me laiflc cù rppol- 
B.ONIFACE. 
l,«Lckil#tice eft, Monlieur, la vertu desJHcros. 
' Vous fçavez que Plutarque . • • 

P HE L ON TE. 

Hé ! î^onfieur Bopifacc» 
P lutarque , en c«t «idroit , tf eft pas fort en fa 

place. 

FANCHON. 

^'cJEl^ belbiD aulfi de citer cet Ai^tir h 

BONI FA CE. ^ 

De Monfieur votre Frère étant le Pr«ccpé«ai 
J'ofc vous dcmaoder pardoû 4c fonoflfenfe. 
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« 

PHELONTE, 

Je fiiîs trop irrité de fon impertinence. 

BONIFACE. 

Qui fe repend d'un mal , mérite le pardon. 

Helas,Monfiem Crifpin ; vous» Madame Fan- 

cbon : 

Obtenons de Monfieur le pardon pour fon 

Frère. 

CRISPIN- 

Hé Monfieur! 

F ANC H ON, 

Hé Monfieur ! 

PHELONTE, 

Non , je n'en veux rien feire- 

BONIFACE, 

Monfieur . . 

PHElOîiTEs'inanant. 

Sui-moi > Crifpin. 


v^it ^1^- A*i^ 
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SCENE VII. 

B0N1FACE,FANCH0N. 

B O N I F A C E. 

V-^N ne peut le fléchir. 

FANCHON. 

Peiit-étre>avec tetems^qu'on pourra l'adoucir, 

Poor fon Frère » entre nous , il faut mieux le 

conduire» 

BONIFACE. ' 
Ceft un jeune éventé que j'ai peine à réduire, 

FANCHON. 
Souffirii qu'il s'enrôlât I 

BONIFACE. 

C'étoit à mon infçù ; 
Il m*a volt , pour le faire , adroitement déçu . 
Mais tout ce différend ne m'inquiète guère ; 
Qu'ils s'accordent entr'eu^ , Fanchon c'eft leur 
aâaire. 

FANCHON. 
En efiet. 

BONIFACE. 
Quant à moi i j'en prends peu de foucs» 
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FANCHON. 
C^ fort bien feit à vous. 

BON IF A CE. 

Le Ciel m'a fait ainR. 
F^ANCHON. 
Vousfiiycz !e diagrin. 

BONIFACE. 

Mon partage eft la joie 
Par elle on a des joars filés d'or & de foie. 
Non , non y point de chagrin , vive la gayeté; * 
Elle nourrit refprlt, & foutient la fanté. 

FANCHON. 
Qoe votre humeur me plait ! Afa Monfieur Bo* 

niface 9 
Qu'un grand foml de fanté reluit fur votre face f 
Quel teint ! Vous êtes né d'une complexiop » , 
Qui travaille (ans ceflfe à l'augfnentation : 
Vous ne mourrez jamais > fi Ton ne vous af- 

fomme; 
Gras , dodu % l'humeur gaie. Ah quel embon* 

point d'homme 1 
Un malade > à vous voir, pourroit être guéri» , 
Où prenez -vous leglan dont vous êtes nourrie 

BONIFACE. 

Hé je le prends , Fanchon , où vous prenez le 

vôtre 9 
Et dans tous mes repas je n'en uTe point d'au- 
tres. 
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FANCHON. 
I)u moins il vous profite autant 8c. pluç qi9'4 

moi*, 
Cjclafcvoit 

BONIFACE- 
Oui , mais parlons 4e bonne foi. 
Tel que je fois enfin» je fuis peu haïflable , 
fit je vous ainie autant que vous êtes aimable. 

FANCHON. 

^e parloqs pçint d'aimer > & changeons de 
propos. 


SCENE VIII. 

LÀ RONCE, FANCHON, 

_ • 

BONI FACE. 


F 


LA RONCE. 1. 
Ort bien. Ne viens-je point ici mal-à- 
propos? 

FANCHON. 

Non. 

LA RONCE. 

Avez-vous tout dit > 

FANCHON. 

Nous n'avons rien â dire« * 
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LA RONC£. 
Si je fuis importun » parle , je me retire. 

BONLFACE, 
Non , demeurez , je fors. 

LA RONCE. 

En fiiis-je caufe ? 

Nott. 
lA RONCE. 
Si c'eft moi;, ^ 

boni;face. 

Non , TOUS dis~je. Adieu , belle Fanchoiv 
FANCHON. 
Adieux > beau Boni£ace. 

BOVilFACE s'en allant , 
fait une grande révérence^ 
Ah ! 


SCENE IX. 

FANCHON, LA RONCE. 

FANCHON. 

vlu'eft-ce? 
LA RONCE 

I 

On vous demandée 
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FANCHON. 
Etquh? 

LA RONCE, 
C*cft votre Maître à chanter. ^ 
FANCHON^ 

Qu'il attende. 
LA RONCE, 
11 eft preffé , dit-il. 

FANCHON. 

Qu'il revienne tantôt : 
Di-loi que je ne puis ... 

L A R O N C £ voulant f en aller. 

Je dirai ce quil faut; 
¥ AT^ C HO i^haufam la voix. 
£t que lui diras-tu > 

L A R O N C E rn^enant. , 

Qu'une affaire preffée g 
Pour quelque tems ici vous tient cmbarafTéut 
l'excufe eft-elle bonne ? 

FANCHON. 
Oui , va , c'eft fort bien dit. 
LA RQNCE. 
Eft-ce que vous croyezîque je manque d'efprit ? 

FANCHON, 
Non, mais par trop d'ardeur tu prêtes peu 'Si- 
lence > -v 
Et fouvent tu répons s fans fçavoir ce qu'oB 
penfe- 
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LARONCE. 

Moi .» 

F A N C H O N lui fermant ta 

boutie. 

Va reodre.'cf ponfeâ mon Maître à chanter. 

LA RQNCE. < 

Mais ... 

FANCHON. 

Va, te dis-je, après je fçaurai t'écouter. 


sm 


SCENE X. 

TANCHON feule, 

CEscfprits turbulens me font devenir foie; 
Carjufqaes dans la bouche ils courent 
la parole* 
Souvàit 9 loin qu'avec eux on puiflè s'expli** 

quer , . 

Apeine'parle-t-on » qu'ils veulent répliquer; 
De trop d'eftime d'eux leur éfprit les enny vre^ 
£t croit que leur avis eft le feûl qu'il faut 
fuivjre* 

^^ ■ 
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SCENE XI. 

LA RONCE, FANCHON. 

FANCHON. 

JLXE' bten, reviendra-t-il ? 

LA RONCE. : 

Il n!y manquera pas. 
FANCHON. ^ 

Qu'a-t-il dit ? 

LA RONCE 
Rien. 

FANCHON. ' 
^ Tkntmietix* 
LA RONCE. 

Le 'Breton eftii-bas* 

FANCHON. 
L^ J^reton ] 

LA .RONCE. 
. Autrernônt k Vatet de Mêlante ; • 
II demande Monfieur pour affaire prciTante. 

FANCHON. 
Je fçai bien ce que c'eft rdi-lui qu'il vienne ici, 

LA RONCE. 
Il a bu plus d'un coup. 
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FANCHON. 

Qu'importe. 
LA RONCE. 


III 


le*voici 


SCENE XI 

FANCHON, LEBRETQN, 
LA RONCE. 

Vc Ue veux-tu ? 

LE BRETON Uihpuyvrt, 

Je vçux 

FANCHON, 
Quoi? 
LE BRETON. 

Je veux Monfîeur ton Maitrc.' 
FANCHON, 
Il eft forti. . . 

LE BRETON, 
Tant-pis. Mais ojrdôhcipent-il être} 

FANCHON. ' 

Je ne fçai 

. LE liKLTOîi faifammUiutt, 
Tu ne fçais i '■'•■• 
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FANCHON. 

Noa 

LE BI^ETON. 

Il faut le chercher , 
Car mon Maître dans peu . . . 

FANCHON. 

Parle fans t'approcher, 

LEBR£TON. 
Pourquoi ? 

FANCHON. 

Pour rien. 

lE BRETON. 

I^ânchon,nionànie...teconToiteft 
Je t'aime. 

FANCHON. 

So»tien-toi. 

LE BRETON. 

Crois-tu gue jeibis boite > 
FANCHqN. * 
Boite ? 

LE BRETON. 
Oui , c'eft-à-dire y vre , en langage BretoB. 

FANCHON. 

Je m'en rapporte â toi. 

LE BRETON- 
Je n'ai pas bû. 
LA RONCE. "^ 

n^A- Loi? Bon, 

neitâjeun,Toyer, 

LE BRETON^ 
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LE BKÈTOl^ faifant un hoquet. 
Ouida , qu'en veux-tu dire f 

FÀNCHONy/4»^ 

Courage. 

LA RONCE. 

Il a'a pas bu y c^eft d'amour qu'il foupire* 
FANCHON. 
Mais ton Maître , di-moi ... 

LE BRETON. 

Dans peu m le verras ; 
ChantoDS en ^attendant* 

FANCHONf/iiw. 

Fort-biea 
LEBRETON. 

Tu ne veux pa^» 
Toi qui chantes fi bien> qu'aucun n*y peut at- 
teindre ? 
J'aime i t'oHir chanter ; car tu chantes â pei&* 

dre. 
Voi-tu ?je paye Pot; ça , chante un Paffepiié, 

FANCHON* 
Je n'en fçai point. 

LE BRETON. 
Ecoute. 
Il chême ir dance un Paffipiey & il tombe, 
F ANCHON riant. 

Il s'eft eftropié. 
à la Ronce, 

Rcleve-le. 

Tome Un K 
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LE BRETON. 
Di-mis, fçaHepaslacadance? 

LA KO N C S, le relevant. 
Oui. • 

LE BRETON. 

Prend ton violon >tu verras fi je (|«nce* 
LA RONCE riottanp. 
On ne peut mieux danfer. 

L E $ p. E T O N yê relevanu 
Ah ! tu fais le rieur? 
LARONCÏ^ 
Point. 

LE BKZT ON prendlaRonce 
par la main , & chante & 
dance le Pajfepic. 
Le piçd m'^ gMi i m^- » • 
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SCENE xiir. 

MELANTE; FANCHON, 
LE BRETON , LA RONCE. 

MELANTE entrant , & 

le regardant. 

1 Lait-il? 

LE BRETON, 

Rien, Mopfieur ; 
C'eft la Ronce'. .. . " 

M E L A N TE. 
Eft-ce ainfi que l'on me rend réponfe ? 

LE BRETON. 
Monfieurje m'en allois,demandez à la Ronce • 

MELANTE. 
Fort-bien. Depuis une heure oJl s'éft-il arrêté ^ 

LE BRETON. 
C'eft. . . nous allons nous deux boire à votre 
fanté. 

MELANTE. U$ regardant 

Q.u'ilabû! 

FANCHON. 

./" Point do tout. 
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MtLÀNTE. 

Quelquefois il s'en donne f 
Mais ijeft bon Valet, 

FANCHOR 

Il a rhumeur boufonne» 
MELANTE. 
Ph^ontecft-ilici? 

FANCHON, 

Non. 
MELANTEyf chagrinanu 

Le fâcheux moment t 
FANCHON. 
Pour afFaire prefTée il fort prefentement : 
Mais (oyez fans chagrin , je fuis de tout inf* 

truite ; 
De fa part avec foin j'attends votre vîfite. 
Je (çai que vous aimez, & qu'un Père fâchéiix 
Soppofe aux (entimens de l'obj.et de vos vce^x» 
Et que pour lui parler vous avez de la peine. 
Ici vous pourrez tout,fans que rien vous y géne^ 
Ceft Tordre de Monfieur, 

MELANTE/ 

Tu m'ôtes de (oQcû 
Cette Dame eft en cbaife à trente pas d'ici » 
]e m'en vais l'amener» 

FANCHON. 

Moi > je vais vous attendre* 
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SCENE XIV, 

lANCHON/eulc. 

MA foi , contre l'amour , tous les folog 
qu'on peut prendre , 
Empêchent rarement qu*il ne vienne à la fin ; 
Il fçut > fçait > & fçaura décevoir le plus fin. 
En vain oppofe-t-on l'autorité d'un Pcre> 
Celidequoi le fripon ne s'inquiète guère ; 
Ilie rit des chagrins de ces Amans jaloux > • 
Et met toute fa joye i tromper un époux* 
Koos trouvons tout poflible alors]qa*il nous en^ 

ilâme. 
J'entends parler quelqu'un. C'eft mêlante , à 

fd Dame* 



sS$è 


/ 


II8CRISPIN MUSICIEN, 




SCENE XV. 

• * 

MELANTE, LISE, F ANCHON. 

MELANTE entrant. 

MAdame,ôte2 le mafque, & n'âpprében- 
dcz rien ; 
Je fuis ici le maître, & ce logis eft mien. 

LISE- 

A votre honnêteté >e me laifle conduire ; 
Vpu9 voulez que je l'ôtc , & cela doitfiiflîre. 

MELANTE- 

Fanch^n , tu voi? l'objet dont mon cœur cft 

charmé. 

FANCHON 

Je vous tiens fort heureux , fi vous êtes aimé- 

MELANTE. 
Sur l'efpoir de l'hymen tout mon bonheur fc 

fonde* 

FAN CHON. 
Madame a des appas à charmer tout le monde» 

LISE. 

Me rai lier? 

FANCHON. 

Je fçai trop tout ce que je vans àois » 
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It quand je parle ainfi , je dis ce que je vois ; 
A joiier vos appas je me fens engagée. 

LISE. 
De ces bons fentîmens je vous fuis obligée. . 

MELANTE. 
Fanchon a l'humeur franche , & de l*efprit en- 
fin. 

FANCHON. 

Ob pbint* Vou$ plakoit-il de defcendre au 

Jardin ? 

LISE- 

Volontiers , allons. 

MELANTE frtud lifipufléi, min, 

Paflèr 

FANCHON. 

Ah! jefifaitrop. • .• 

MELANTE. 

N 'importa; 
Pafe. 

FANCHON. 

PQifgu'il vous plaft > je vais ouvrir la porte. 
Fm du troifiéme ABe. 


Lesjix Laquais firtent comme ati fremierA^e; 
&i^ant J9uiun4ir% onpouffi la Ferme, qui 
les fait dijparoine. Le quatrième ASe fe pajfî 
dans la Salle deDoram^dçi^ttme que ie fécond. 


* ' . 
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ACTE IV. 


s 
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SCENE PREMIERE. 

TOINON, DAPHNIS. 

TOINOK 

'Embarras eft leger,& n^antat 

point de (uite ; 
Ou faux Muficien Angélique ^ 
inilruite « 

Elle en fçait Favanture; & fi notre Vieillard , 
Etonné d'avoir vu deux Mattres de fa part » 
Va,de ce double envoi- lui demander la caufe^ 
Laiflèz faire > elle eft femme â biep toucner 

laçhofe; 
K'en aj^rehendez rien. 

DAPHNIS, 

S'il faut l'ouvrir ùipo cqeiir. 
Ce ii^eft pas là,» Toinon^ le fujet de ma peur. 

TOINON* 


!^ ■ COMEBTE. 'n« 

TOI NON. 

Qu'^vez-vous donc ? 

DAPHNTS. 
Je crains de n'avoir, qu'à ma honte. 

Entrepris de fixer le vagabond Phelonte ; 

Et qise toujours lui-même il ne foit ^eu touche 

Del'avanccoiipourlui mon cœur s'^ft relâché. 

T O I N O N. 

J'en aurois , comme vous>un peu de défiance. 

^hdonte eft honoâte homme., & de bonne 
naiflance , 

Riche, & parfon^liumeurentous lieux bica 
venu ; t 

Mais en faveur du Sexe il eft mal prévenu. 

{^ par certains (bupçonsoù Ton panqbant TiA- 
cline, 

Sajaaniere d'aimer efiun peu libertine. 

Courant de belle eobelle éuMct fes douceurs^ 

Il ne veut en amour ni foupjrs , ni langueurs ^ 

Et d'un Amantjplaintif les tr iftes doléances , 

Sont, s'il faut qu'on l'en croye, autant d'im- 
pertinences.; 

3ç>^feuli^ut eft la joye^ il en fait vanité, 

ieplus fier cependant eft le plutôt dompté ; 

Et tous ces rodomoHS en matière de tendre. 

Ont leur inftant fatal , ç'eft-là qu'il les faut 
p^ççdre* 

iPhclonte en tient déja^votre efprit l'a charmé' 


■J 
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Pour vous , fans vous cpnnoître , il cft tout cn- 

ââmé. 
Et par votre billc^—Mais Crifpin qui s'a- 
vance— 


SCENE IL 

C R I s P I N , t).,A P H N I S. 
T O I N G N. 

CRISPIN. 

M On Maître, de voa* voir* brùle d'im* 
patience. 
Madame , il attend l'ordre abatte pas d'ici. 

TOI NON. 
Coiirs-lc faire entrer. 

DAPHNIS. 

Non. 
CRIS PIN. 

Qpel fcnipule eft-ce^ ? 
DAPHNIS. 

lecTAinstiop que mon Perè— 

TOI NON. 

J3é mondleu ! votre Pfe» 
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Eft forti pour long-tems. Va,Crifpin— 

DAPHNIS. 

Qu'il diffère. 

Le péril me fait peur; une autre fois, Toinon^ 

le m'oire* 

T O I N O N. 

Une autre fois vous dine2 encor non ; 

Point de remiic. 

DAPHNIS. 

Quoi l tu veux que je ha2arde..» 

CRISPIN. 

Vous ane2 tout gâter.ii vous n'y prenez garde» 

Car mon Maître n'eil pas de ces martyrs d'à* 

mour^ 

(^i pour un rendez-vous font le guet tout uft 

jour; 

Lapeice-l'effarouche > & dès le moindre ob- 

ftâcle. 

S'il ne dit fervîteui: , il faut crier miracle : 

Puifque par votre lettre il s'eft lailfé charmer , 

Prenez-le moi tandis qu'il èfl en train d'aimer ; 

Il eft certains momens , pourvu qu'on le mi- 

tonne*.. 

TOINON. . 

Quand i'occafion prefle^eft-il temps qu'on rai« 

fonne , 
Devrois-tu pas déjà l'avoir averti ? Cours ^ 
Sansplusjaièn 
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C R I s P I N s* en allant. 
J'ai tort. 


»ass 
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SCENE III.- 

DAP,HNIS, TOINOI^. 

' .D.APHNIS. 

v-/ U fera mon recours^ 

Si mon Père Turvient ? Tu me perds. 
' TOINpN. 

À ce compte , 

Ce n'eft donc rien pour vous , que d'acqaeriar 

Phelonte ? . 
J'enrage de vous voir fottement barguigner ; 
Qu'«ft-ce qu'en reculant , vous auriez pu ga- 
gner i 
Prétendez-vous qu*fl aime un objet invifible ? 

DAPHNIS. 
Non , mais le voir ailleurs n'étoit pas impof- 

fible , 
Et nous euffions cherché... 

TOINON. 

Le plutôt vaut le mîe« i 

Il vient ; fongez à vous. 


cô'mèdte : i«5 


SCENE IV. 

I^HELONTE, DAPHNIE, 
GRIS PIN, TOI NON. 

P Hn- a N TE à Crifpinyn ' 
^^^ entrant, 

Vi Uelle eft aimable !.Ah Dieux l ' 
0'mow en là voyant , j'ai déjâ-I'ame pleine. 

CRISPIN. 
Je vous favois bien dit , qu'elle en valloit fa 
peine: 

Voyez comme fes yeux friponnçnient tour- 
nez... 

PHELONTE. 
Qji'Jls font touchans , Crifpin ! 

CRISPIN. 

.^ Le filant petit nez! 

«J'étois vous , Monfieur , j 'en tâterois. . 

PHELONTE. 

^ , Madaçie» 

J*e vous étonnezpoint du trouble de mon amc: 
*a lorprife où je fuis de voir tant de beauté , 
^« JaiiTe 4 ma raifon aucune libcçté : 
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EtqQoiquçdemesfenscetteraifon maitreflè , 
M*ait fait traiter ramourjijrfqu'ici de foibleflc» 
le fors enfin d'erreur , & km auprès de vous » 
Que vous offirir des vœax>eft le fort fe plus 

doux. 
Souffirezdone queks miens.... 

DAPHNI& 
Ah ! c'en eft trop ^Pbetontet 
TcHite ardeur m^eft (ùfpede alors qpi'elle eft fi 

prompte ; 
£t quoique vous veûilliez trouver en moi d'ap- 
pas, 
' On ainfê foiblement ce qu'os ne connoît pas ; 
letemsfènl... 

PHELONTE. 

Non>Madame>al6r5 qu'il faut qifon aiine» 
L'Amour , en un moment , prend un pouvoir 

extrême; 
J'en fais l'expérience , on m'a vu mille fois 
Soutenir fièrement qu'on n^aimoit <pi'à fbn 

choix; 
Toujours libre, toujours à couvert de furprife» 
J^ai contre cent beautés défendu ma franchifê ; 
Et dès que je vous voisftout mon cœur enflâmé, 
Eft contraint de (ê rendre aux yeux qui l'ont 

charmé: 
Voyez-en danslesmiens l'afliiré témoignage» 
Ils parlent » c'eft à vous d'entendre leur kDr 

gage » 
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Ils VOUS feront garante. . • 

D A PU NI S. 

Que 4iriez-voQS deinoi » 
Si f avois poiir le croire aflëz de bonne foi ? 
Oa YOQs cofiiKrftf Pbelonte y aojoord'bxii c'eft 

mon règne , 
H tfeft coeur que pour moi le vôtre ne dé- 
daigne ; 
Et demain-par l'Amour versun autreapt>cllé, 
VoQS ne fongerez pas que vous m'avez parlé. 

PHELONTE. 
Je n'y fongerai pas » Madame ? quel outrage ! 
De mon coeur tout à vous i vous foupçonnez 

l'hommage : 
Si ce cœur n'eft toujours ferme à vous adorerf, 
QaeleCiel... 

TOI NON. 
Penfe2s-vous être crû pour jurer ? 
Ce n'eft pas en amour un fecours fort utile ; 
les Amans , quels qu'ils foient , ont tous le 

mêmëftile; 
ît fi chaque ferment lèiir tenoît lieu d'effets » 
Lefoarbegagneroitracaufe à peu de frais; ^ 
Ce font toujours beaux mots ^ mais non pai^ 
fans referve. 

PHELONTE: 
Ceft à tort-* 
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TOINON. 

Voye2-vous,iIn'eft cja'un mot qui ferve; 
Qaand on veut de deuTÇ cœurs aflurer Tunion i 
Oit y broâille trois grzin94^Matrtm(miwff r 

Gela fait/>ixfe .peut. iftimer^Qtttâfonailcv i. > 

PHELONTB. 
©ferois-jerfperer que le parti vous plaife ? • 
Dans la brûlante ariieur qui m'engage aur 

foupirs , , 

Ilhymen-eft lè feull^ut où tendent, mes iiéùt^.^ 
Madame ) prononcez ; & quanti mon cœur le 

donne , . •. . > , 

DAPHNI& 
Phelbnte .en vérité ce changement m'étonne r 
l^ùoi! vous, pader-4!bymen ? c'eft.dcquoiS|^- 

PHRLQNl^E. 

Oui y l'aiblamé quicçnqiiie ofoit fe marier : 
Cependant > avecvou$,, telle eft ma deftinéet 
Que fans voir ma fortune à la vôtre ehcbaînce r 
Je ne ^uis vivre heureux. Votre Jçttre d'abord 

.M'a fait fentirpour ,vous le plus ardçnt tpnf- 
port; » . , jf : 

-A ce doux charme eavain j*ai voulij^ m,ettce 
obftâcle , 

éti mi\ii uuiL ¥0Q ¥81111 achèvent ce miracle ; 
ies defa^voùrez-vous » ces beaux yeux que-- 

* 

TAmoui: . . . «. 


D A P H N I s. 

ft peur d'en dire trbp,penfe2-y plus d'un-joar, 
Ileftbôh quelquefois de n'aller pas fi vite* 

P-KEL O N T E» 
Non, je (fik'cen^aiiicii^e tout votre mé^' 
. rke';' ; '•. y. . ;/ ^ 

£t pour vous empêcher de douterdcr lâofi fea > 
Je vais à votrePère en dématider l'aveu ; 
S'il ne me*connéit pa&>- iliôoimGtit ma Famille. 

Qûd<5pjfc rang où l'hymen pût élever fa Fille^ 
Comme il faut peu dechofe à lcxnfcco»|ej8ytef, 
lié prendre au dSpôûrvû , ce fëroit tout gâter : 
Ne vobs.déclarez pokît,que je ne vous revoye. 

^ i PHELONTE.- 
Et quand puis-je^MâdàmeK^erer cette joye?" 

DAPHNIS. \ i 

Feut-êtreque chez Vous j'irai dès aujourd'hui^ 
Sépàroiis^noos > adieif. , 

. PHELONTEv. 
. . Vopsrqaitter \ quel ennuil 

D A P H N I Sv 
Je ne puis vou^ parler ici , que je ne tiîètnble. 
Mon'Peref peut venir ; & s'il nous trouve ea-- 

femble , 
Quoique vous lv»i drfie:^*, ir-tt'éceutera rienr- 

PHELONTp*^ 
Hais me priver fî-tôt xL'un fi cher entretien y 


i^b 
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Madame • • . ^ 

D A P H N I S emtnddnt frap- 
per d la forte. 
Je l'entensL, c^eft lui » qUedeviendrai-je i 
PHELONTE. 
Une honnête recherche a quelque privilège ; 
«JEcfijehiidis*... 

DAPHNIS. 
Non» Toulon > & vi^. 

• toinon; 

Peut-on. ••.Comme îl redouble ! 

DAPHNIS. - 

Et tôt , c'eft fait de mol , 
Que dans ce cabinet ils entrent l'un & l'autre. 

CRISPIN. 
Monfieur, nousvoilipnîa. 

T O I N O NX. 

Ma penfée eft la vôtre , 
Coulez* vous là- dedans , & motus. L'on y va. 

CRÏSPIN entram. 
Pelle I il a belle hlte. . 

DAPHNIS. 

Et la clef, tire-îa* 
TOI NON. 
Mon Dieu, ne craignez rien. Il heurte arec 
emphafet 
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SCENE V. 

DAPHNIS> ANASTASE, 
T O I N O N. 

TOI NON 0pris étvoif on- 

vertUfottt^ 

Au Niable PÂDimalr 

DAPHNIS. 

Quoi ! Monfîeor Ânaftafc » 
C'eft donc vous. •• 

ANASTASE faiféMt mt 

grande révérence. 
Oui > Madame , excufez fi j'ai tort. 
TOI NON. 
Comme iî frappa! 

ANASTASE. 
J'ai crû ne pas frapper trop fort, 
TOINON. 
jQftement. Il croyoit heurter â foa Collège. 

ANASTASE. 
Il eft vrai qu'o» s'y donne un peu de privilège. 
Et qQ*à grand bruit toujours chaque chofe s*7 

fait. 
A^ec ^ftEootiers durepo&l 


DAPHNIS, 

En sffttj 
Mais,, Monfipur An^afeien deux tnots-, 

voyons qu'eft-ce? 
Que vouIè2-v(>us ? ' : 

anastasé/ 

L'Etude orne bien la Jeuneïïè ; 
£t j*ai mis , grâce au Ciel „ yotrb Frère ea état? ■ 
JÔe fbutenir bientôrfa Thelèavec éclat • 
A prefent qu'il efl^Grec, ce feint fes gallertes , 
Que les Univerftux , &'les Cath'égories , • 
^ns certains Ârgùn^ns fur Ilêtre de raifoii » • 
Par lèrquèls^^ . ;^ 

DAPHNIS, 
Finiflbns , fi vous le pouvez/ 
TOI NON. 

Pcnle2-vous qu'un Pédant d'un feul mot fe 

contente ^ 
©eift...* 

ANASTAiSE. 
Madame,Toinon eft4soujours mordicanteV 
fôfon avetfion , quoique làns fondem«at ,- ' 
Ne m'a jamais traité qu'àntipatiqucment : 
Quand elle auroif pdifédans le fein de la kaih^^ ^ 
Ees d<îdains corFofifs • • • 

TOI NON. 



^^^mkdîM tinifft^ 
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: V oyez ce qu'il veut dire avec (on jporroGf ^ 

Hé î parlez-nous -Chrétien. 

^ ANA STASE. 

Ah cœur vindicatif! 
Ellcm'en a voulu,dçpuis gu'un jqur contr'etle.. 

DAPHNIÇ. 
Omi , mais Tçachons vers pous guel fujet vous 
rappelle? 

AN A STASE. 
. Je viens trouver Moinfieur de la p^rt de fqnFils, 
Lui rendre (Cette lettre. 

DAPHNIS. 

Il n'eftpasaulogis; 
-Jela rendrai pour vous , donnez. 

ANASTASB rèttnant la 

iettre. , 
/ Je vais l'attendre, 

^JL'a (Faire le requiert^ Pour vous la faire en- 
tendre. 

Vous fçaurez . . . . 

TOIKON. 
On ne veut y prendre àucîune part , 
Délogez, carMonfieur ne i;e viendra que tatd, 

AN ASTASE. 
Tard foit , il eft befoin que j'en aye audience. 

TOI NON. 
jpiçvenez donc tantôt. . ;, ' - *^ ^ 
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ANASTASÉ. 

Non , j'aurai patience , ^ 
£t n'incommodant pas t j'aime mieux en ce 
lieu«««* 

TOINON. 
Le mouchoir de Madame eft de traver$^die«i« 
Xi faut le rajufter , point de témoins» 
ANASTASE. 

Diane 
Fut jadis expofée aux regards d*un prophane: 
Ses yeux gâterent-ils les celeftes beautés* • «^ 

DAPHNIS/ 
Quoi \ Meffieurs du Collège aiment les lUh 

dites ? • . . 
Je ne le (çavois pas ., . • 

ANASTASE. 

La nature. •«« 
DAPHNIS. 

Héydegracej 
Ne moralifcz point , & nous quittez la place» 

ANASTASE. 
Vms avez droit d'agir impérativement. 

Je fors , & fuis fâché, ... 

TOI NON. 

Trêve de compliment t 

On vous en ^itte. 

DAPHNIS. " / 

Enfin il s'en va , je rcfpire. 
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SCENE VI. 

• r » 

TOINON, DAPHNIS. 

TOINON- 

Qu'un Pédant à foufiTir,£ft un cruel maT'-' 
t7re! 

DAPHNIS. 

Ne peinons point detems» de crainte d'avoif 

pis. 
Congédions ... « 


SCENE VII. 

DORAME, ANASTASE, 
DAPHNIS, TOINON. 

DOKkUZ à Anajiàfe. 

-■ . • • 

J 'EtoisenpeinedemonFiU, 

Comment eft-il .> 

ANASTASE. 

Fort bien i Mbnlieur. 


.^ySCK rSP IN 'MU S FC lEU 

DAPHNIS. 

Toinon , que faire? 
. TO^NON. 
'Ne rien, dire , & laiBer raifbnner votre Père; 

NèûsnéTàvbrs poil vu depais liaîcoadix 
jours. 

AN A S T A S E. 

À i'âciodiner comme il vaque toujours , 

.il ne^ort point ^§c c'eft pour cela -qu'il laVOf 

voye 

«^^ous faire humble tequétcf. 

AAhj'cnaîae^lajoye; 

OcquoVdoflcs'âgit-lh? ; 

ANASTASE. 

'. IXun aiTCommodeme^t 
^'DORA'ME. 

•^Ejd-çe qu'il auroit eu querelle ? 

< ' ' AN A S'^r AS E. 

^ ' r ^ , Nullempnt; 

, Il a vers la dbùcîeur prôpenliofi entière : ' 
rMais un fiçn Camarajiie agifTant par prière i 
.Lui fait fur certains cas prendre fon interret , 
Qttie lettre > Monfieur, vous dira ce que c'eft* 

D A P H N I S i r(?/»i?»,rW?x 

. .. que Dorame lit bas. 

Je ne fçais où j*en fuis : s*il falloîtpour écrire 

Que dans ce Cabinet. . .' * 

TOINOJ^ 
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TOINON. ^ 

- Vous mettez tout au pire. 
Ose fcrt de craindre? Alors comme alors , on 

verra, 
Silîcmbarras échoit , comme on s'en tirera. - 

DORAME après avoir là. 
Ouii Monfieur Anallafe, avec plaifirj'efpere 
Venir, fans trop de peine , à bout de cette af- 
faire, 
Aflùrez-en mon Fils ; j!aime à voir que fon 

cœur , 
A defemblablës foins , fe porte avec ardeur-; 

anastasj:. 

Au bien Ptdententim toujours je l'achemine r 
£-indu!s aux bonnes mœurs ; Scfoùsmadifci- 

pline 9^ 
Depuis cinq ans èntfers,' il eft â remarquer 
^u*il n'a fçù ce que c*eft que de prévariquer* 

DORAME. 
Jfifuiscontent^de vous , autant qu'on Je peut- 
être. . 

AN-ASTA5B. 
MoafieuFj fany vanité..,. > 

TOI NON ba^. 

Pîrfira-t'il le traîtte ^ 
A'NASTASE., 
I^iê! m'àde toD^ tems concède le^talont^ - 
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Quand j'ai foin d'un terroir, de le rendre^ex* 

cellent; 
Il n'eft que d'être mis d'abord en bonne école ; 
Car la JeuneflTe^elle eft comme une cire mole..., 

DORAME. 
Ceft fort bien dit^ allez , je fçai ce que je doi ^ 
Et l'on ne perd jamais ce que l'on fait pour mol» 
Demain monFils fçaura ce qiie j'aurai pu faire» 
Adieu» 


SCENE VIII. 

T0INON,ANASTASE, 
DAPHNIS. 

TOINON,tfl>«/>iS»x; 

X3 On , nous voità qahtes de votre Perev 
AN AST ASE^ à D»pimt, 
Que m'ordonoerez-voos f 

TOI NON. 

^ De décamper ; boo-ibir. 

DAPHNIS. 

A tooo Frète i qii'il eft trop loog-têms ùats-tae 

voir» 


l 
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ANASTASE revenant. 
Qaoiqu'il foit , (ans vouloir ufer de privilège » 
Rigide obfervatear des règles du Collège , 
Si c'cft néceffité iréceflîtante . . * r , 

DAPHNIS. 

Non. 
Quand il pourra venir , qu'il vktmt^lfirt.} 

Enfin »^Toînon, 
Notre importun . , . • 

^ TOINON. 

Maudit (bit tout Pédant qpiî ja(e,; 


SCENE IX. 

DORAME, ANASTASE» 
DAPHNIS, TOINON, 

^ D O R A M E revenant. 

J'AlIoîs bien oublier. Oh ! Monficuv Anaf^ 
ta(e. 

TOINON. 

II eft ié'j a bien loin s Se ne vous entend pas,. 

DORÀME. 

Pas fi loin ; je le vois qui revient (ûr Tes pasr 

ANASTASE. 
Mooiieùr* 

D APHUl S ^iéfsàTofnofK 

Le ra^eOer t M ^ 
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TOI NON. 

Ceft bien une autre hiftoiw 
D O R AJM E. ^ 
fài fait , depuis deux jour&, achatriune écri- 

toire > 
Qae vous m'obligerez de porter à monf ils ; 
Ette efl toute gravée , & d^n travail exquis > 
Je vous la vais donner» 

DAPHNÎSl^ 

Ah , me voilà pelfeiê4 

D O R A m: £., ne trouvant fas 

la clef* 

ta clef dti cabinet , qu'éft-elle devenue .>- 

TOINON. 

Moi ? le doisrje fçavoij? ?.Ellê peut être en bas, 

Il faut y voir, 

DO-RAME 

^ ' ** pe cherche > &'ne la trouve pas ; 

Jt l'ai tantôt laiflee a la porte. 

DAPHNIS. 

Peut-être 

Toinon , en balayant . ... 
/ DO RAME. 

Tout fur le dos du Maître- 

Les Valets font bien nés pour nous fair« ^^' 

r^geri 
^'ils perdent y briféht tout. . •'T 

TOINON. 

Lfcdégât eft léger.- 

HiiAicp, c'dE:u0edcf,jiroYe»lagrandeB«^^' 


'\ 


( 


^i: 


•f 


D O R A'M E. 
mis fi éà cabinet là porte n^efr^ouvette ? 

Fecritoire eft dedans: 

TOI NON. 

Le beau ftjçttf ennui! 
Tous l'envoireîzdemaini fi cen'eft aujourdîiuit. 

D©i^AMJEt 

Oyez-la raifonncr-- 

A-'NAS'F^AS*: 

Comm^^ic fijis tôtnnrôtr^v- 

Bcmain^ puîfque-W -clef* *• •• 

D OR AME. 

J^én-^ âr là-ha^ uhé'âotré i « 

Je m'en vais -la cHërehèr»* ^ ^ 

D ARHlsl l S , b^tàTainonC ' 
Fai ce que tu pourras^ ;. 



•ro];Np>iv 

He,qae pouriaHe faire ? Elle fort & me laifle- 


SGE.NK X.:\ . 

ANASTASB.- 
OnG> Madatoe Xoinon* feiKL^-toujoui*^ 
^ tigreiTe ;, 
Btjicain^àdMciraroiiiiaturel felùaii. 
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TOI NON àAnallafe.~ 
Montez vite , Monfieur vous appelle. 

ANASTASE. 

Moî>non> 
II 0e m'appelle point, 

TOINON. 

Vous êtes fo^rd ^ je penlé ^ 
ANASTASE. 
Ma faculté d'oûir ifeft point en défaillance ; 
^£t fi quelque douceur de votre cbere voix.*. 

TOmOai ^répandamc&fnme 

Jî on Vappelloit^ 
Tottt-à-1'heure. A vez-vous entendu cette fois ^ 

ANASTASE, 
Riehmôins. 

TOINON. 
^^^;Il vooê. attend >m<mt<f2 Ià^haut,v©nsais-j;e» 

ANASTASE. 
O trpp fier rejétton d'une fauvage tige ! 
'Par quelle dureté m'envier îe trefoi 
DcL IfeureiKC tête-à-tête » helas ! qa'a» posdS- 

deior 
Je voudrois mille fois ..A 

TOINON. 

Pefte de îa p&orc ! 
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SCENE XL 

DORAME>ANASTASE. 

•ÇOINON- 

DORAME. 

VOki mon autre ckf ; qu'on me ta perde 
encore. , 

TOINON,*iïJi 
Tout va ik découvrir.. 

O O R A M £ ouvrant fa porte. 
Si . • » Mais que vois-je li^ 

Crifpin athdidans chante y Fa re mi la» 
fa fol £a mi> fa re fa y M fa re mi &» 
{bis.) &Jlsfirtent ta cênttmtant^ 



. sS$^ 
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SCENE XII. 

O R A M E , A NAS TA S-E >. 

p H E Lo nte; ^r ïs p in ,. 

T O IN O N» 

e^ I S'P I N en firtam , à- 
Phelonte,qftineHhuHfApitr. 

Uivezbieh trotte Mode,allons,par E mi la. 

Le même- Fa tc^mï fa , fa fol fa mî , 
fa re fa ,rfol fa re mi fà. C^is.^ 

D OR AME àTêinoth 

(ïaè* veut "Relire ceci ^ répond» 

♦TOINON^ 

Qqelle-demande ^ 

D OR AME. 

Dieux botnmes ! 

TOINON. 
La fùrprife en" doit être bieng randet* 
Eftrce une nouveauté que deux^hommes ^ 

C R I S El- tlÀPhdonte. 

La> \z; 
àDùrnme :■ 
Mbfifieur , vous- voulez bien nous pardôimerr 
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DORAME. 
Ne icachant .... 

PHEL0NTEàr)<»r4»f. 
Excufèz , û j'ofe avec franchife 
Prendre une liberté que Monfîeur autocife. 

CRISPIN. 
Oh ! Monfieur eft tout coeur pour les honnéteg 

gens. 
L*beare me preile un peu , ne perdons point 

de tems. 

DORAME à part. 

Deox hommes enfermés ! point de clef 1 Pa- 
tience y 
Nons éclaircirons tout, 

CKÎSVIN àPhelonte. 
Chantez donc, 
PHELONTE. 

Je commence, 
C R I S P I N. 
Je l'ai fort bien noté. Là, marquez bien ce fa. 

Fa y fa. 

DORAME. 

Me raille-f on ? quel Prélude eft-cé là \ 

Il faut voir jufqu'au bout. 

ANASTASE. 

La Mulîque eft touchante. 
DORAME .faifantfignc du 

doigt, 
Toinon,... 

r^wfll. N 
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T O I N O N. 
Hé-biei) , eft-il défendu qu'on ne éhantc ? 

CRISPIN. 
à Dorame. 
Soif fol. Nous aurons fait dans un moment. 

PHELONTE. 

. CRISPIN. 
Hardiment. A quoi bon entonner-^à demi;^ 

PHELONTE chante, & 
Crifpin bat la mefure» 
y-* Amour caufe trop de peine y 
"^ Je ne veux plut m* engager i 
Un Amant fouffre l/tgfne^ 
Quand rObjet vient à changer. 
V Amour- caufe trop de peine ^ ' 
]e ne veux plus m*engager, 

CKISI? IN .après que Phe^ 
lonte a chanté y fe rçtou me 
devers Porame ^ battant 
la mefure. 
Fa re mi fa y fa fol fa mi ^fa refa , fol fart 
mi fa, ( bis. ) 
La Bafle continue, è^ Mg^ 

DORAME. 
ûvJ, Cl cet, Je .vous entend. 
C Kl SP IN à Pkehnte. 
Allons, encore un coup, marquez-niiqi;,bi5n 
vos (ems. 
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P E 1 N T E chante : V Amour càufcy&c. 
C R I.S P I N yê rnomne encore 
' à Dorame , après la fin 
du Couplet, 
le même Fa re mi fa , &c* 
C'eft un petit Rondeau. 

DORAME. 
.- Rondeau (bit, mais de. grâce . • ; 
C R I S P I N' 
"N'êtcs-vous pas fur-tout chaarmé de cettcBafle? 
Faremifayfafolfa mf , &c. 
DORAME. 
^ais , Moniîeur . . . 

^RJ SPI N. Fare mi fa , &c* 
"4;as à P hélante. 

Sortons. 
i^rhlonte fort allant après ^ux. 

-DORAME. 

Mais . . . 

C R I S P I N revenant. 
• Ta re mi fa , trc. ^ 

DORAME- 

Lai(Iè2 ce re mifa^ 

Et m'apprenez > Morifieur , ce que vousiaifiez 
M ? 

<:RI8PIN. 

^^ > j'y notais ce ..fa re mifa^fafilfamiytr<* 

TOINON«/»m. 

£on : il fe tire d'afFaire, 

Nij 
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DORAME. 

Mais pourquoi • • • 
CRISPl N . Fa Ye mi fa , fa fol fa mi , &(. 
D O R A M E. 
Ce refa commence à me déplaire : 
D'où vient que ce Monfieur . • . 

CRI SsPÎ N battant toujours la mefure^ 

Fa rf mi fa y&c. 
Il fin en chantant , Fa re mi fa , fa fil fa mi* 

DOK AME àToinon- 

Que veut dire ceci ? 


SCENE XIII, 

DORAME,TOINON, 
ANASTASE. 

T0IN0Nr/(7W«. 

CEs Mcflleurs enfermés vous mettent cb 
fouci ? 

DO RAME. 
A te voir , tout cela ne t'inquiète gaére* 

TOINO'N. 

m 

Ma foi f non. 

D OR AME. 
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TOINON. 
Voyez la grande afFaire f 
Ceft peut-être un Galant qui m'en veut, que 
fçait-OD ? 

DORAME. 

la Coquine ! 

ANASTASE. 
Monfieur . , . 
TOINON. 

Là , prenez votre ton , 
Grondez jufqu'à demain. 

ANASTASE. 

L'ire qui vous embrafe , 
Va (ans doute trop loin , car ... » 

I>ORAME. 

Monfieur Anaftafe , 
Avecqae vos Pedàns mêlez-vous, s'il vous plaît. 
D'an argument en forme , ils fçavent ce que 
c'eft. 

ANASTASE. 
l'halbcination > dans cette conjonârure » 
Vous ôte les clartés d*une telle avanture ; 
C'eft pourquoi vous devez pénétrer à loiiir, 

DORAME 
D'accord* 

ANASTASE, 
L'homme prudent doit fe faire un plaifir 
De connoitre le vrgi, 

Niîj 


rijoCRISPIN MUSICIENT, 

D O R A M E. 

Vous plak-il de vous taire t 
ANASTASE, 

Ob volontiers. D'ailleurs ce a*eft point mon 

affaire, 

DORA ME.. 
Quoi ? 

ANASTASE. 

Rien. Mais un confeil • • • 

D O R A M E e« colère. 

Encore ? Hé taifez-vous^? 

ANASTASE àDarame. 
Je me tairai. 

DORAME. 

Fort bien, 

{à Toinon.) C,à, parlons entre nous» 

ANASTASE. 
le filènce eft pourtant le propre de la bêtc,^ 

DORAME. 

Hem? 

ANASTASE. 
A vous contenter je fens que je m'appttceF 
Parlez. Je me tais. 

D-ORAME. 
Hom? 
TOINON. 

Il grille dans fa peav,.: 
DOK hUEAToinon,. 
Que faifoient-là ces gens l 
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TOINON. 

Ils notoie nt ce Rondeau» 
£t c'eft un pur hazard qui vous doit peu fui- 

prendre. 
Votre Fille, Monfieur, ayant deflein d'ap* 

prendre; 
Ce Maître entrdit ici pour lui faire leçon ; 
Mais en entrant , il a prié qu'on trouvât bon ; 
Qu'il pût a ce Monfieur ; en ce logis ^ écrite' 
Ce Rondeau qué^dit-il^chacun par tout défire; 
£t nousa fort preiTé de lui faire apporter 
Du papier & de l'encre , afin de le noter. 
Moi,dans cecatrinet fçaçhant une écritoire > ^ 
Je les ai fait entrer voila toute l'hiftoire : 
Les refufer , c'étoit une incivilité. 

D O R A M E. 
Upouvoit être ailleurs tout aufli bienrnoté* 

TOINON. 

Il-cÛvraij mais 

PORAME. 
Il^entreen ceci du myftere, 
TOINON. 

Comment? 

&ORAME. 
Quand on rie fait que-ce que l'on doit faîre> 
On n'ôte point la clef d'une porte , Toiflop ; 
Il y va là du vôtre* 

N iiij 
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TOINON- 
Hz0 ^tquivousditquenon^ 
Oui , j'ai (îiftuluiilili ïïl i H clef. 

DORA^ME. ^f 

Pourquoi donc > s'ifvous piaft? 

TOINON. ctùutfe; 
Pour votre humeur gi^nHe^f^ i^ 
Tout vous choque , & pour rien vous entrez 

en courroux ; 
Une ffieuche à tout autre» eft éléphant pour 

vous ; 
£t quand vous vous mettez deiTus la gronderie. 
C'en eft pour quinze jours* 

DOKhUEfificham. 
Voyez Teffronterie! 
Ce n'eft rien d'enfermer deux hommes fam 
façon ? 

TOINON. 
Le grand crime que c^eft^d'écrireune chanfont 

DORAME. 
Four écrire on n'a point (ur foi la porte clofe. 

TOINON. 
Vous mériteriez bien que ce fit autre chofë. 

ANASTASE. 
Monfieur, la tempérance eft entre les vertus* •• 

DORAME. 
Tendrez votre langue>& ne me parlez plus» 
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ANA STASE. 
Monfieurjlafâcherieeftàcrain^nsàvotreâge, 

Et peut caufer en vous un notable dommage : 
Je dois p^f mes avis tâcher à vous guérir... . 

"^ doRame. . 

Je veux me fâcher , moi. 

•. ANASTASE, 

Vous en pourriez mourin 
Et l'on m'accuferoit d'être caufe féconde 
De ce cruel malheur. 

DORAME- 

Que le Ciel te confonde. 
AN.'ASTASE. 
Je ne fouffrirai point que vous vous fâchiez » 

non. 

DORAME. 

Hé! Monfîeur Anaftafe..., 

TÔINON, 

Il a grande raifon 9 
La colère aux Vieillards eft chofe trop funcfte. 

ANASTASE. 
De la bile enflâmée il refte certain refte , 
Dont la vapeur maligne attaquant leur cer- 
veau 9 
Le corrompt & le gâte , & les mené au tom- 
beau.' 

TOINON. 

Ecoutez ce qu'il dit ^ & • . . 
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DORA ME. 

Vbudrais-tu te taire t ' 
TOI NON; 
Oui', M?onfieur, 

DO RAME àAnaftafe, 

« 

Vous..., 

TÔINON/ 

La mort fuit de près la colère , 

Gar Mbnfieur Anaftafe en donne la raifon.- 

ANÀSTASE. 
Elle efl fort dangereùfeen la^ vieille raifon» 

Dorame ouvre la bouvhe. 
Dit Hipocratfif ; c'cftde l'homme l'ennemie " 
£tle produit en lui cette ^acochimie , - 
Nuifible à la fanté. 

DORAME. 

Je brûle de'courroix. 
AKA-S^TA-SE.' 
Gb j'empêcherai bien I inoi> reftant près de 

vous, ' 
<^ vous ne vous fâchiez. 

TOINON. 

C'eft bien fait. " 
DDRAME. 

Que la pefit 
EfetofFe l'un & l'autre. 

ANASTASE. 
Hé Moxafieur^ 


:*•• 
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Hétaifez-vous tous deux,& me laiflbz parler 

ANASTASE. 
Qaand cettf humeur en nous vient la rate ' 

opiler , 
Lîhypocondre cft alors.... CUpouiFfuivamJ 

DORAME. 

Quoi > fans cefie } Àh j'enrage. - 
ÀNA;STASE.^^ 
HéMon&ur.... 

T O I N O N de même. 
HéMonlieur.... 
BORAME. 

Coquine 

ANASTASE. 

L^homme fage..;; 
DORAME. 
Homme fim > vous plait-il me laiflèr en repQ»? 

ANASTASE. 
En ce fâcheux état » il n'eft pas à propos • .-r^* 

DORAME.. 
Ob pour moi je te laifTe. 

TOINON. 

Il a fermé là porte s 

Allèz-vous-en , adieu. 

ANASTASE. 

Non , j'attendrai qu!il forte* 
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Tojnou s'en va , faifam unfigne de têtr 
D O R A M E revenant. 
Voilacettc écritoire. 

ANASTASE. 
Hé Monfieur.... 
DORAME. 

lepoujfànt. Hé bourreau , 

Laifle-moi > fors. 

A N A S T A S E xV» allant. 

Craignez Qntranfportau cerveau* 
Fin du qnatrieme jiSie. 


On tire la Ferme , & lesfix Laquais paroîf- 
fint qui jouent comme aux autres ASles 9 & fi 
retirent par les deux sotésdurfond. Le cinquième 
Aâe [e paffe dans VAmiehamin de Phtlontt. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

PHELONTE, CRISPIN. 

CRIS PIN enfirtant^ 

Fa re mifâ y fa fol fa mi > &c. 

Em ? 

PHELONTE. 

Que Cnipiii- eft foù ! ' 
GRTSPIN.^ . 
Mais peti€"on ne pas rire ; 

En fongeant à.Jc crois que votive coeorfoûpire. 

PHELONTE- ■ '•- .. 
Cette Dame eftyCrifpin^ dans Un^grandanibar. 

râsl ••-. "•'•* 



\ 
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CRISPIN. 
JSlIe s*en tirera ^ ne vous chagrinez pas» 
A propos,toas vos gens font là-haut qui répe« 
tcnt. 

PHELONTJE. 
'Tourchanter ^vec eu^^trop de foins m'inguie* 

tent: 
;£t quoique la Mufique-^it des charmes pour 

moi, 
;-EÎ1e adouciroit peu le trouble oi je me voL 
J'ai vu Daphiii$,Grirpin; qu'elle di aimable & 
JbelJe ! 

eRIS4>IN. 
^Quoi î.tqut de bon , Moniieur, you»en ten^K 

•pour elle ! 
vJEt des langueurs d'aînQur,,jrpjis Tennemi jur4 
^Converti tout- à-coup, vous auriez abjuré-? 

jP H EL ON;TE. 
fOui, Crifpin ,:ç*en eftfait ,par je qeTçai qod 

chA/nje,, ,;. . 
jDe toute m^.fiç<t^ fa beauté ine dffarme ; 
Je m'y rends^Sc je» trouve en tout ce^'elk dit» 
^yn.agrément fl^ueur , un tour aifé d'efprit t 
Qui m'enlève à.moi-n?ême, &mafaittrop 
connoitre 

» 

Qu'il eft des nqeqas fccret^donton n'eftpasle 
Son abfence me tue,& loin de fes beaux yeux, 
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Point de repos pour moi , tout me déplaît. 

CRISPIN. 

Tant-mieu5^; 
Car à vous parler franc , quoiqu'aupi es de la 

. belle 
Vous FOUS foyez^épeint l'Amant le plusfidejile 
Comme je vous connoia fujet à- cajition , 
Jodoutois que ce fut a bonne intention ; 
Mais enfin votre coeur fuit la routejdes notre?, 
-£t vous êtes pris, vous » qui vous mocquiez des 
autres. 

* .€>HELONT£. 
Il faut te Tavoûer , ce changement eft grand .; 
Avoir ce que iefus,moi-mêmcil mçfurpreii^; 
Mais j'ai beau- raiibnner > llAmour parle > jl 

, m'attire > 
Et je me fens forcé de fuivre fon empire. 

CRISPIN. 
Dame, il eft attirant plus que vous.ne penfieas. 
£tcea coups de bâton doot vous me menaciez» 
Il m'en de voit coûter tout au moins une cptç? 
Si j'aime I hé^bien , Monfieur, voy.ez^ eft-ce 
nia faute? , x 

,rpHÈiONTE, 
feus tort,de mon ernçur enfin tu viens à bout* 

CRI.SPIN. 
l'Amour eft un Oifeau qui fe niche par tout; 
Çtfouvent ce n*eftpas,quoigu'ilaimeàIetaire, 
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En auberge d'éclat qa'il fait meilleure cbere. 
Chacun fc fent, Monfieur , fclon fes facultc's. 

PHELONTE- 
AhCrirphi>queDapbnis fait briller de beautés! 
Je ne fçai fi pour voir mon ame aflujettle > 
Le deftin contre moi fe met de la partie : 
Mais rien ne me paroit égaler Tes attraits , 
Et je fensdansmon cœur cequin'y fot jamais. 

M'aimes-tu ? 

CRISPIN. 
Moi , Monfieur ? 

PHELONTE. 

Il s'agit de me rendre 
Un fervice qui pafle. . •# 

CRISPIN. 

Et par où m'en défendre? 
Je fuis votre Valet , & Valet très-acquis 5 
Et Daphnis, dont enfin les yeux vous ont con- 
quis, pjj/, fJlêHfi'ei^^ 
Se trouve d'^f|r>^c|*f^,par un bonheur extrême 
MaîtreflTe deToinon,& c'eft Toinon que j'ai- 
me. 

PHELONTE. 
Toinon ! Agis^Crifpin, tu travailles pour toi» 

CRISPIN. 
Oui , dites-vous ; Mais. . . ^ 

PHELONTE- 
Va > que Dapbnis fbit â moi , 

J'obtiendrai 
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J'obtiendrai queToition , puifqu'elle t'cftfi 
chère. • • . 

C R I S P I H. 

Voyons a cela près, qu'e(VK:e?qiie faut-il fa2re> 

PHELONTE. 
iPôrter à^ee que j'aime un billet de ma part « 
Lui demander pour moi. . • , 

CRISPIN- 

C'eil bien dit : au hazard > 
Que le vieillard mutin à m'étriller s'applique, 

PHELON TE. 
S'il te voit de nouveau/tu parleras Mufîque. 

CRISPIN. 
Oui ; mais s'il s'avifoit , comme il efl violent , 
De. me faire chanter fur quelque ton iiolent » 
Il connoît d'autres Clefe que B mol 8c B quatre ^ 

PHELONTE. 
Quand oneft amoureux^â tout on fe prépare. 

Ah Crifpin, quand on aime, & qu'on aimcar- 
demment , , 

Donne-t'on commetoi fur le raifonnement? 

Pouvant revoir Toinon , tu crains. . . • 

CRISPIN. 

Quel Do&eurl diantre \ 

Aux gens , en dépit d'eux , ilmet le coeur ai 

ventre : 
Mais comme la crainte eftmalféanteauxanians 

Vouù-même vous pourriez fiaire vos compli- 
menaf, 
Tme II. O 
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Ils feroieot mieux de vous, 

PHELO NTE. . 

SrjefuisvùduPeîc, 
f embapraffé Dàphnis , je ruine raffaire. 

e R I S P I N. 
Ecrivez ; je^ois bien qu'au péril de mon dos » 
Il faut marcher* 


SCENE IL 

FANCHON,PHEL0NTE, 
. CRI S PIN. 

MANCHON enrentrant. 

vl Uoi donc , ici dans le repo» ^ 
Et ne fçavez-vous pas , que depuis plus, d'o^c 

heure 
Mêlante eflr au jardin ^ 

CRI S PIN.. 

Hé-bien , qu'il y demeure jr 

Nous fommes en affaire , & qui preffc f 
PHELONTE^ . 

£ft-il reuL> 

FANCHON. 

Une Dame eft avec lui* 
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CRIS PIN. 

Je croi 

Qu'un tiers ne leur eft pas tout-à-fait n éceflaire. 

FANCHON- 

J'ai fait ce que pour eux vous m'aviez dit de 

faire. 

Et je les ai reçus de mon mieux. 

PHELON-^TE. 

A-t'on dit 
Queje fuis rentré? 

FANCHON, 

Non. 
PHELCNTE. 

Qu'on les laifle> il fuffit : 
l'entrèen mon cabinet un moment pour écrire 
J'irai les voir après. 

FANCHON. 

Il faut encor vous dire. 
Que là-haut votrçMaître,accompagné du mien 
Sor-qaelques Airs nouveaux ont un grand en^ 

tretien> 
Et veulent furfes Airs fçavoir votre penfée. 
' PUELON TE s'enallant. 

QttSls attendent. 



O ij 
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SCENE IIL 

FANCHON , CRISPIN. 

FANCHON. 

Vj Rifpfn , quelle af&ire çteBée 
Pourroit avoir Monfieur ? di. 

CRISPIN. 

Vois-tu bien , il a 

Ce qui vient par ici d'ordinaire > & valâ ; 
Un mal aufii malin. • . . 

FANCHON. 

Et q»el mal, je te prie? 

CRISPIN. 
C'eft un mal qui Jamais n'entendit raillerie v 
Qui cuit & qui chatoûille,& qui fçùt de tout 

tems 
Donner à corps perdu fiir les honnêtes gens: 
En un mot, mon Maître eft , puifqu'il teh^ 

tout dire , 
Mon confrère en amour. 

FANCHON. 

Qu«i , Phélontc foopirîp, 

Il feroit aiBQurcux ! 


y 
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C R I s P I N. 

Il en tient d'aujourd'hui- 
FANCHON. 
Je ne m*étonnois pas de te voir fog.Mais luif 

CRISPIN. 

Aimer cft donc folie > 

FANCHON. 

£t de la plus à craindre, 
le beau ragoût d'avoir à gémir, à fe plaindre! 
Vivons , rious , chantons , & point d'amoux:. 

CRISPIN. 

Fort-bien. 

II faut t'cntendre avec ta Mufique de chien- 

FANCHON. 

Je fuis. , . , 

CRISPIN. 
Tout-franc, depuis que tu t'es mis en tête 
Ut re mi fa fol la, tu n'es plus qu'une bête. 

FANCHON. 
Mais toi, qui fait le fot Je te trouve fort bon ; 
Ceft bien à toi d'aimer > un pied-plat ! 

CRISPINi 

Pourquoi-non? 

lorfque de «'en mêler le diable â la malice , 
Puis-je empêcher qu'en moi nature ne pacifie? 

FANCHON. 
Que ne fuis-je tohHaître,afin de t'e^-- ^^ ^ 
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Sur le bon pied jeté fcrois marcher^ 

Jt t'apprehdrois. . . . 

CRISPiN. 

Va-t-én auprès de ta malade , 

Ta voix la peut guerir,elle a befoinii'aubade. 

FANC,HON. 

Ceft-à-dire qu'il faut que ta folie ait eourSk 

Et que tu veux fans moi rêver àtes amoursr- ' 

CRISPIN. 

Ce n'eft pas ton affaire ; adieu. 

FANCHON. 

Tu te courroucer; 
B^-fôir. 

SCENE IV. 


CRISPIN/w/. 


A 


Mouryamouf /quelles rudes fecôuÏÏè^ l 
Laiflè quelque moment mon cœur en reposa 

Noa 
Ta veux qu'il aille & vienne. AbToinon lab 

Toînoû ! 


t. 
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SCENE V. . 

GRISPIN , D APHNIS,. 
TJD I N O N.i 

TOI NO N rf»rrar»r. 

JnL E'-bien , que lui veux-tu } voici Toînon» 

CR I S PI N U A^arejfanu 

Friponne! 
Tu vois comme fanis cefle avec toi je raifonne. 

TOINON. 
Tout-doux } tu ne vois pas^ma Mâitrêfle } 

DAPHNIS. 

Crirpiii> 
Que fait ton Maître ? - 

CRISPÏN 

II eft poiTedé d'un Miï^i 
Qui dans fbn cabinet brotlille fort fa cervelle» 

DAPHNIS^ . 

Eft-ilfeul? 

CRISPIN. 

S'il eft feul ? Non , avec une BelTè*^ 
D.A.PHNIS. - 
Uùe Beltel 
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CRISPIN. 
Qui, qu'il aime» & tendrement. 
DAPHNIS. 

Ah Dieux ! 

Vien , Toinon. 

CRlSPINTkrrré$ant. 
Sans courroux Je plus tard vaut le mieux. 
DAPHNIS. 

Tu m'arrêtes en vain- 

CRISPIN- 
Hé , mondieu , patience , 

Eftre avec urie Belle. . . , 

DAPHNIS. ^ 

Ab c'eft une impudence • 
^ Qui d o it le diffame r. ... 

CRISPIN. 

Pas tant que vous croyez ; 
C*eft avec vous qu'il eft ,il vous écrit. 

. TOINON. 

Voyez, 
Il étoit bien befoin de nous donner l'alarme ? 

DAPHNIS. 
Quoi , Crifpiti , tu me dis. . . . 

CRISPIN. 

Que vous êtes (on cbarme. 
Et quemettant fa joye à vous^lcprotefter , 
Il écrit un billet que j'allois vous porter ; 
Mais je cpurs l'avertir. . . . 
, j t . DAPHNIS 


f 


» • » . 
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DAPHNIS. 

Non , je le veux attendre, 
Nons verrons de quel air il aura fçû «'y prendre» 
6iVamoa^..Mais,Crirpin>nem'abufes-tut)oint? 

CRISPIN. 
Non> je me donne au diable, il vous aime à tel 

point , 
Qjà'axt befoin , pour vous mieux foumettre fa 

fortune > 
11 vous épouTeroit quinze fois au lte« d'une. 

TOINON. 

Va , Crifpin > c'eft aflêz d'épouferune fois , 

Encore en eft-ilbienquis'en mordent les doigr ; 

Itymen eft une cage>ou tout oifeau qui chan* 

te* 1 1 • 

CRISPIN. 
Madame , avec mon Maître» aura l'ame con- 
tente , 
Ceft pour elle un coup fur : Quand un coquet 

fiefFé, 
ITamour, de bonne forte, une fois s'eft coiîfFé, 
Cela tient comme glu. 

DAPHNIS. 
Si-bien donc , qu'à ton compte ^ 
Je ne dois plus douter d'avoir touché Phelonte^ 

CRISPIN. 
Vous faites de fon^ cceur Tunique paffion s 
J'en réponds ', s'il le faut. 
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TOINON. 

J^a bonne caution ! 

Om , boRne ; & je voudroîs en «veirflse^efe 
Qui m'affurât 4c tQÎ. 

TOINON. 

Je te fuis (i ficelle! 

Que craiod^tu ? 

CRISPIN. 
Que venant à parler l^çiut d^bff^ 
Au lieu de dire pui , tu n'aHles dire non. 

DAPHNIS. 
Phelonte y pour^r^ tofit; s'il a de la conftaocçi 
S'il m'époufe , Toinoo fera ta récon^^eofe % 
jffpt'ep donne parole. 

ÇRISPJN. 

Et toi ^ 
TOINON. 

Ne fcais^to pas 
Qu'une Servante fuit faMaîtrefle a grand pas? 
. AinliJc tout dépend de bien fcrvirfa flapç. 
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SCENE VI. 

PHELONTE,DAPHNIS 
CRISPIN , TOINON. 

PHELONTE fortanf 

TleivCmifpin, va.ppner promptement..» 
Ah Madame» 
Vous ici!qi]eU>ônhei9r poovoit m*étre plus cherf 

DAPHNIS. 
Voyons donc ce billet. 

PHELONTE. 

Il TOUS alloic ch^cher: 
Mais , Madame» à quoi bon perdre du tems i 

lire 
Ce qu'on ae peut j amais que foiblement écrire^ 
Je vous aime^&rmpn cœur qui paroit daas mrs 

yeux« 
Quaodiça bottidifîledit^vpusledit encor mieux 

Tout nourrit) tout accroît cette ardeur impré- 
vue 

Qui m'aiait toe i vous dis que je vous ai vûC; 

le vous revois , Madame > & mes vœux fati»* 
faits, • . . 


l7tCRISFIN MUSICIEN, 

DAPHNIS- 

î'aurois lieu de rougir , à voir'ce que je fais : ' 
Vettirjufquc8chezvous,c'eftoffenfermagloire, 

Mais votre amoni rpniporte , «cje^Vi voula 

croire î 
Vous le peignez fmcere , Sç s'iU'ieft en «ffet, 
<Jubiqùcj'oféj)dur TOUsje n'aurai païtrop fait 

Ainfi vous êtes fur d'être écouté., de plaire ; 
Mon cœur fera pour vous,niais je dépends d'no 

tt c-eft à vous à voir , fi vous pontrezfooHiir 
Les fâcheuxcontre-temsquifepporrontoftir' 

Jamais il ne veut rien de ce qu'on M proEofe: 
Quelqu'enXoitVavantage.flréfifte.as'oppofe, 

Mais fur le point dlionneur ildIfiartiléUcal, 
Et s^il voit que vos feux s'obftinént à l'éclat , 
Sommeil craint les fots bruits,pour sTcn fauw 

j'efpete _ . 

Qu'il croira notre liymen un parti néceflaire. 
Voilà ce qui m'amène , il faut délibérer. . . . 

pH£LONTE. 
Madame» Ceft affez que je puiflè efperer. 
^et obftacle d'unPere cft de peu d-in^iortanct, 
Sii peut être levé par ma pcrfcycrance : - 
>taisne vous ai-je point attiré fon courroux » 
jbtfa'^'ii ait de w'avpir ttoavé tantôt <m 
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DAPHNIS: 
Ifh'âpas faitpàroitreencor qu'il méfoupçonncT 
Mais pour Toinon. ... 
\;' ' TOI NON, 

, -*^ Je fçai qu'il me la garde bonne; 
L'orage crèvera , mais ma foi je l'atteçdsii^i ^\ 
Voyez le viemcrêvetrr! II a palTé fon tems , 
£t n^ ^infQfine pas» quand une fille a l'âge » 
Si les jomrs qu'elle perd* • • • 
: DAPHNis; 

Toinon n'eft guère fage» 
TOINON. 
Mondieo^Toinon vaut trop^ n'en dites que du 

Efle a gagné le cceur d'tin grand Mufîtien ; 
C'eU^lâ de roà4tiârite une preuve autqntique , 
Cfifpiiï. ' 

CRISPIN' 
Ne r aille point^^honneur à ma Mufique,. 
Sans le Rondeau nocté r nous étions pris fiin$ 
vert, 

PHELON^TE. 
Tout-â-propoâpour moi leRondeau s'eft offert» 
Mais c'eft à Crifpin feul qu'on doit le ftratagé- 

mer , 
Toînon,ce tr»it d'efptit mérite aflèz qu'on Va»* 

me. 
Qu'en dis-tu? . ^ 
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TOINON. 
Moi f Je disque le cœur m'ftn diroit ; 
Mais j'ai martel en téte,& toute antre l'aurotty 
La Servante d'ici me femble lui ura wupiA.llL 
Tn i^r7lnj^»»fi. . . . •^*t f «i hYCt 
/fl*W 3|p/»Kye*R I S P I N. 

Quoi 1 Fancbon i 

Comme elle a dé la voix » elle en eft folle au 

lk>int» 
De renoncer à tout , poQt tie la perdre point» 
ne la peut refondre an mariage > 




€lX\ Quel dommage 1 , 
Ne pins chanter! Pour moi» j'aimerolsœkior 

cent fbis 
A.yoir un bon mari > que la plus belle voix ; 
Car pour vivre en repos 9 chanter ne fert db 

guère, 
£t je tiens qu'un époux eft cbdfe néceiTaire. 

PHELONT£. 
Toinon a le goût bon. 

TOINON appercevant Dorame, 
Pas trop méchant* Mais Dieux t 
DAPHNIS. 
Ccft mon Père I 


1 
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CKISPîlSiàDaphms. 

Ver« lu! ne tbunîe2 point les yetMT. 

PHELONTE bas. 

Ah Crifpin! > 

DAPHNIS àCrifpin. 

Qiiiel malheur ! 

CRlSPINàDapknîsyapris 

un peu defilenct' 

Secondez mos.aiiEailb; 
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PHELONTE, DOR.AMK, 

DAPHNIS^CRISPIN, 

T O I N O N. 

QDORAME. 
iUe vofe-;^ 'Ci ? Ma Fille ! 

C R I S P I N ^ Dapkms, 

Un peu de hardiefle ; 
le ton n'eft paô trop haut ,croye2-moi,yo/ mi fa. 
Je connois votre voix , elle ira juTqcies-U. 

DOR AME. 
Ma Fille en ce logis ! 

C R I S P I N i Phfténtt^ - 
Ab! Monfieor quelle peine, , . « 

P tllj 
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PHELONTE. 

Monlieur>voiis voir ici! quelfajet voos amener 

I>ORAME. 
C*cft Phdontc : Eft-ce vous ? 

PHÉLONTE, 
Oui* 
DORAME, 

Je veux vous parler : 
Mais je voudrois etvvain vous le diflimnten 
Voir ma Fille chez vous i, trouble fi fort inoii 
ame, . , . 

CRIS PIN. 
le nud n'eft pas bien grand. 

DORAME. 
Il n^ft: pas grand ? L'infâme i 
PHEtONTE. 
H^ j Monfieuf. . . • 

CRI S PIN. 
Votre FiUe eft chez moi, s'il vousplalt» 
DORAME. 
Comment , cbe2 vous I 

CRISPIN. 
• Sçachez la cho(è comme elle eft* 
Quoiqa'en Ton nom Monfieur ait la maifon en- 
tière , 
II n'a qup le devant , j'occupe le derrière i 
Nous vivons l'un pour l'autre aflez commode* 

ment 
Mai$;çepeQdant ceci> c'efl mon appartement» 
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J'y fais ponr mesamisConcert chaque (èmaiiiéï 
Madame afçu le joor , voilà ce ^ i'anache. 

PAPHNIS ;• • 

Mon Père, pardonnez, û pour oti [t ch^ntee^* 

CRlàPlN. 

•Attendant le Concert que je fais apprêter » 

Je lui voulois apprendre un petit. Air- :- 

DORAME, 

D«.gracB, 

Laiflez vos petits Airs, 

CRISPIN, 

lLeftDeffus& Baffe, ' 

Joli : Si vous voulez. ... 

, DORAME. 

Je n'ai rien â vouloir. , 
> CRISPIN. 
Oocourt de toute part après moi pour l'avoir.^ 

D0R4ME. 
Depuis les Op^ra , la rage de Mufique 
yeft^ife dans Par'is,toutTe monde ^èn pique; 
Je le l^ai. Mais ma Fille apprendra > s'il vous 

plaît, ^ ;, 

A chanter toute feule , ou point» 

TOINON. 

Quel meurtre c'èfl i 

Mais peut-on bien chanter>fans fçavoir la me- 

fure } 

DO RAME. 

Coquine. 
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TOI NON. 
Lui biffer perdre la voix ! J'en jure > 
Si j'étois en fa place , il ne feroit pas dit 
Que j'aurois de la voix pour rien. 

DORAME. 

II me foffit. 
Ceft toi ... . 

TOINON. 

Pourbteû chanter il faut de la pratique. 

DORAME. 
J'aurai foin. « .. 

tOiNÔN. 
Malgré vous , j'ai5pvendr6is H Mnlique. 
DORAME. 
Taî-toi; fi. . . / 

TOINON. 
Le grand mal , que d'oùir concerter I 
DORAME. 
Oui , fi grand > que;. . . . 

CRI S PIN. 
Monfieur, c'eft trop vous etnporter ; 
Hows fommes gens publics » chez qui chacun > 

fans honte , 
Vient comme bon lui femble, 

DORAME. 
Et ce n'cft pas mon compte ; 
Ceft par-là juftement qu'une fille fè perd ; 
Il eft tant de Concert qui fe font de concert. 
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CRISPiJ». 
Je fuis tendre à l'bonnear,&-€'eft me faire in- 
jure» 

DORÀMÉ. 
Comment voos nomme-t'os f 

CRISPIN. 

Mon nom eft. . . . La Verdure. 
DORAM£' 

La Verdure ! 

CJRI.SPIN, 

Oui 1 Monfieur- ^ 

;DO]UÛâfi * Pooran Muficien , . 
Ce aom,i mon avis,ne convient pas trop bien* 

CRISPIN. 
Cdai de ma Famille, eft de la Garaniete , 
Nom que j'âvpls d'abord aiTeî ftiis en lumière* 
Mais comme tous mes Airs,du premier au der- 
nier , 
Ont un ic-ne-rçaî-kpoî de gàî, de printannie>, 
Que je les rends toujours fleuriaoutre-mefiire. 
On m'a par excellence appelle La Verdure. 

DORAME. 
le fourbe'Mais il faut le pouflèr jufqu'au bout. 
C.A^potfqiietous vosAir^ font û fkurts par tout» 
Entendons ce Concert- 

CRI5PIN, 

Grand honneuc* 

< ■ •■» 
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DÀPHNIS. 

Ah je trembkf 
CRISPIN. 

Mes Chanteurs (bat là-haut » qui répètent en* 
femble y 

Je vais Ie9 amenée. 

Il va parler a Pareille dePhelantc»^ 

DAPHNIS àTainon. 

Se ponrroît-il qa^il put. • . • 

TOI NON. 

Quand on a de radreflè>oill[|trort de toutMaif 
chut* ' 


.x^ 
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SCENE VIII. 

D QRAM E, PHÉLON^E, 
DAPHNIS,TOINON. 

PHEEONTE. 

TAndis qu'on fe prépare aaCoDCen>pols 
je apprendre 
Quel (èrvlce je dois m*appréttril vous rendre^ 
Quoique cefoit>Mqnfiemr,coatmandeZ}j'obéis. 

^ 0OR AM£^ ^ 
Voudrez- vous accorder une grâce à monFilsi^ 

PHELONTE. 
Tout.Mais povtrquoi cheai vous avoir voulu me 


taire 


Ce que>pour vous ièrvir^ il s'agiflbit de faire? 


D O R A M E.. 
Quand çhc? £api>pâr hazardA.f aotQt je vous s^i 


Vtt» 


Votre vif^ge cncor né m'étoît pas comm ; 
Votre nom me rétoit;c'eft tout cequ'à mon âge 
Jelîçûdçsj^nesgeas. ... 

' phelonte; 

. 1 : Ce m'çftunavjantage. 

Que maFamiJle aumoins vous foi^onfiuë aSkz 

Pour ne.:./ ' ' ' '. - ' - - 

DORAME. 

Je la connois mieux que vous ne penfez, 

Vous avez un Cadet Philofophe en Navarre. 

PHELONTE. 

Oui|remplidecaprice»&d'humfiur(brtblzàrrt^i 

• vDlORAMEl : 

H vous a chagriné f-mais par (cm repentir , ^ 

Aluipardocmar tout voqs devez confentir ; 

Ceft la grâce par moi » que mon Fils vous de- 

mande. ; 

PHELONT^;. 

jirt^e; ett trop fori3e,i^ f^lÇr^^e je me rende: 

bORÀME. 

H <ft/oA€Miar«de>& ce qu^l m'en ^crit. . . • 

VousIeKiP^^^ MpnÇçïw^ > & cela me fuffit. 
;Cepend^t>ÀïnP»i^J"5;g(wis-jèpré^^ 

DORAME affcrcevfm Cri/pin. 

IfootOAS le Concert J'ai promis de l'entendre^ 



/ 
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SCENE IX. 

DORAME, PHlIfONTE, 
DAPHNIS, CRISPIN, 
' T O I N O N^ FAN CHON. 

CRISPIN aux Mnficiens , ûm» 

Fiokm & à Fancho»» 

« - - ' " 

T^yT OnficqraJe gant fia» d« votre mieux 

Ftf y&J. Prenez le fcôfl a?ec leK Violons* 
Toutlexnpndeèft-iJpr|t> 

T©INONiD4f/>*iiix. 
Moniteur de la Verdure 

Fait merveilles. 

•^RISPIN. 
'Siir-tootfiiiveibien la mefilrc- 




■rr ' 


• / LES flOLONS prehédent, & 
Ctîfpi^dit Fa^ rc mî;la fol fa , *^ 
ËnfiuttoncKantecequ^fahyCrifpiuba^ 

U mefurty &Vhihme é^cmjp^^nt Ai 
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Onchantç. 
CT V viens peindre nos prés des plus vives cou* 
leurs i 
Printemps , tu ramenés les Fleurs , 
Chacun en a ^ame ravie ; 
Mais qu*ai'je affaire helas ! de tout ce que je vos i 
tu ne ramenés point filvie , 
Ainfi tu nef aie rien pour moi 

CRISPIN àDorame. 
Etes-vous cxmcent ? 

DORAME. 

Oui. 
CRISPIN. 

Cet Air ?.„. 
DORAME. 

Il efl fort beau. 

CRISPIN. : 
Vous plaîroit-t'il cnoor ,ce Menuet Rondeau? 
Mec les Violons il eft incomparable» 

DORAME. 
Volontiers, , 

rOINON à Daphnis. 

Il prend goût.... V ' 

DAPHNIS. 

Crifpin ôft admirable; 

CRISPIN avec le Pxél:t^i 
des Violons. Fa^fafol^fa,&c. 


/ 
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On chante» 

/ ^ Amour caufe. trop de feine^ 
Je ne veux plus m'eagager ; 
Un Amsnt foufffe la *gêne ^ 
J22fand,rOhJ€t vient i changer. 
L* Amour jcaufe trop de peine ^ 
Je ne veux plus m^eitgager, 

La BafTe feule. 

Bacchus efi lefeul. remède 
Qui pt^t guérir de J' Amour; 
Quand fin ardeur me pojfede , 
Je vais lui faire ma cour. 
Bacckus efi le/eul remède 
Qui peut guérir de fAmoar^ " 

CRISPIN- 
JMes Airs ont le bon toujv , 

DORAME. 

Je TOUS l'ai d^a dit 9 
Us font fort beaux. 

CRISPIN. 
,. ^ Ce font étcmûmens tfefprit; 

JTa^ pour les compofer une certaine aifance ; 

MeÛieurs, du mouvement marquons bien la ca- 

dence 2 
, Allons>encore un coup ceCoupkt deBacchuSf 
' £t qae tbus à I9 fois on faffe un grand Ckorus. 

i:out enfemile le dernier Couplet, 

^ SCENE 


> ' . 
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5CENE, DERNIERE, 

DORAME, PHELONTE^ 
MELANTE , i) A P H N I S, 
LISE, TOI NON 
FÀNCHON vCïCISPJN. 

MELANTE tenant Lifr^ 

xK Oiis venons prendre part au Concert- 

QKîSlflN ÀDorame. 

JLe beau monde 
Vient cfaesc moi librement; 

LIS E apparcevant Dï)ramt*' 

Ma peine eftians féconde*" 

C R I S P IN à Mêlante yfant: 

regarder Lifi^. 
Toyez , point de fcrapule. 

DAPHNISaTS/w»*^ 

Ah ! Toinon, qu'eft-ceci'IP 
.ï>OKAUE àpart-^ 
C'eflmrCilleL 

LISE. 
Mqv^^qi^ & tiuuSœai: font iciù 
Xm» il. Qt 
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DORA ME. 

ie Concert eft charmant , Je l'avcwê. 

L I S E- 

Ah mon Perc ! 

PHELONTE à Crifpin. 

Son Père ! 

CRI S PIN. 

C'eft bien pîs. 

LISE. 

^ ^ DO RAME. 

Qnot. • • • 

TOINON. 

Voilà ce que c'eft que le fiiire prier : 
Quand une fille a lage , il faut la marier , 
Je vous Pai dit cent fois. 

DORAMB. 

ïcûute:^ rinfolente ! 

Sïelante. 

Monfiear , il ne faut pomt. • . . ^ 

DORAME. 
Hé-bien , qu'eft- ce. Mêlante ? 
Vous teniez au Concert, c'en eft ici le jour. 

MELANTE» 
Non , en vain je voudrois vo«»atcli»noft 

amour : - 
jjepoii on «ncûCier !•«*)*« wtwFaie ; 
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Vous connpifTezmon bien,voaS fçavez ma Fa 

mille , 
Daignez laiffer uni ce que l'Amour a joint. 

DORAME. 

Mon honneur foufiriroir à n'y confentir point. 
Mais quoi dois-jeexcufer une Fille fans hon- 
te , 

Et qui de ma défenfe a fait fi peu de compte > 

LIS E. 
Pour obtenir pardon, j'embraffe vos genoux. 
Daphnisy Toinon & Crfjpin fe jettent à 
genoux avec Life. 

MELANTE. 
Hé , Monfieur , par pitié. . • , 

L I S E- 
Mon Père. ... 
DORAME. 

Levez-Vôus , * 
L I S E larmoyant, 

Mais pardonnez» • . . 

DORAME. 
Ses pleurs réveillent ma cendceiTe 
Et- • • • C'eft affez. Mêlante , elle eft à vous. 

MELANTE. 

Hé quoi 

Se peiit<-il qpe vous. « • • 

*■ VofF» fia» eH-c-^»^, S-i,»- ^"^^ 
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DORAME. 

Oui i j'agis de bonne foi , 
Pbelonte , à coeur ouv^crt, Daphnis a fçù vow 
/plaire.^ 

PHELONTE. 
Cui , ce ferbit en vain que j*oferois Te taire : 
Je raime ; faites grâce à ma temçrité. 
Rien ne manquera lors à ma félicité :. 
C'eft de vous feulement que je la dois attendre» 

DÔRAME. 

Je n'àurois pris peut*f tre aucun des deux pour 

Gendre* 
Mais puifqtie fur ce jpoint i fans craindre moi» 

courroux» 
Mes Filles » malgré moi > font d'accord avec 

vous y 
L'éclat de mes refus, tournerok â ma honte : 
Ainll^ fi c^efl bonheur/oyez beureuxPheîôote*^ 

PHEIONTE, 

>Puls-je aire2 ceconnoitre uafi charmant aveu h - 

} DORAME. 

le Maitre de Mufique a bien jotlé fon jeu ; 
£tc*ell , pouf peu qu'il trouve à payer d'artir 
/ fice» 

Ua fourbe aufTi complet. .... 

CRISPIN. 

FortA votre imkct 
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Voos !>'a ve2 feulement qu*à rac donnerToinortv 
Je fourbe après pour vousde la boime façouv 

DORA ME. 

Mais Toinon. . . » 

CRISFIK. 
Dans un mois avec ma Tablature ; 
Elle pourra chanter , & battre la Mefure^ 

TOINON. 
Etfi par de faux tons tu me gâtes la voix. . . l 

CRISPml. 
Ne crain rien. Voule2-w>us qfi'pp- ea faffe i 

deux fois.? 
Tandis qu'on ell en train , mettex-moi de If 

bande ; 
Toinon m'aime, je Paime, & jevousïademanr 

de^ 

DORAME- 

la Mufiqus pourroit fe ravaler fi bas ^ . 

A Toinon ! 

CRISPIra- 

Chacun fçaitce qu'il fçait. En tout cas^; 
S'il&ut pour répoufer i me 6aire mieux con-* 

noftre % 
Crifptn eft mon vrat nom , & vous voye2 nu» 
Maitre*^ 

nORAME. 
Ahpuifq}i:il eft ainQ < Ledoistoifitaccot^i. : 


♦, 
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Mais en te l'afccordant,on peut te demander 
Encore uq petit Air. 

CRISPIN. 

Si cela vous contente > 
On va vous en chanter , non pas un, mais cin- 
quante. 

PHELOî^TEàDorame' 
ÂhMonfieuricommandez, vouspouvez tout ici* 

CRISPIN. 
Oui , fans doute, &Monfieurn'en eft point en 

fouci , ' 

Répondons reolement à cec^u'il nous demande. 

•-p DO RAME, 

lia raifon. 

PHELONTE. 

D'accord. 

CRJSPIN. 

Qa quelque Air de commande. 

On chante. 

75 Ouf Crifpin & Tmnon , 
"^ Que datûÈ mitfmoii un beéàGar^B 
Smr lî fruh d^un fymen ffofptïït. 
Ah ! que fi ce petit Poupon 
Vtem nu four beau comme fim F ère , 
Ce doit être un joli Mignon^ 

GRIiPIN* 
TéiiKHi ) â cttP^ 6ti ta doi&me fecoxidéf^ 


\ 
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Meffieura * fi mon Concert peut vous accom- 
moder , 


etC FIN. 

DîheJ fe J^^ 5 ftium V0U4 ve'rce^ 
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ACTEV RS. 

Mx. H 1 1 A ï R E , Oncle de Dorothée. 

Mr. EUTROPE, Amant de Dorothée. 

LI S 1 D O R , autre Amant de Dorothée. 

POROTHE'E, Amante de Lifidoî,* 
^ promiiÇb à Mr. JEMBtrogc. 

JULIE, Amante de Lifidor. 

R O S E yr 5 , SuÎYafttc de Julie, 

K O L I N E , Suivante de Dorothée. 

MORILLE , Valet 4e Lifidor, & Cocher 
jde Mr. Hiiairç. 

A P R I A N , Frcrc de Rofettc, 
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SCENE PREMIERE. 

LISIDOR, MORILLE. 

M R H L E. 
1 H , Monfieur » je viens de voHS 
( chercher. 

IJSIDOR. 
Et moi ; Morille , je rodois au- 
tour d'ici pour voir fi je pourrois ce rencon- 
trer. Pourquoi me cherchois-tu? 
MORILLE. 
Pour deux chofes; l'une, pour vous faire 
.^^airoir qu'hier jerçnboatrai-par hazard tio de 
. R. ij . 
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mes arais arrive du Mans , qui me fitdesbai- 
fe-mains de la chère Rofette , & qui m'afTura 
que Madame Julie eft fart en peine de votre 
retardement à Paris ; elle fçait qu'il y a déjà 
Jong-tems que vos affaires ibnt terminées » Se 
que vous devriez être de retour. 

J.I9iD0R. 
Jefçai tout cela ; mais n'as-tu rîen d'ailleurs 

â m'^pprendre > 

MORILLE. 
Oui ; mais , Monfieur , Madame Julie eft 

une perfonne qui* • • • 

L I S^I D O R. 
Hé làiflVU Jnlîe,& me parle de Dorothée. 

MORILLE. 
Life? ce \>i\H * & fouffirez que je vousqait- 
te* Quelques gens pourroient fortir du logis**» 
^efviteur. 

L I S I D O R, _ . , 

Tu as raifon. Va. C^^itJ . 

7*Irai tatititm^ premencraux Itwalides , 9^ 
n*4»quez pas de vous y trouver. ]e m'y rcth 
4rai de bonne heure^pour avoir lajdye d^étreplus 
fçng'tems avec vous, Adieu^atmez moi $oujour$ 
éiutant que je vous aime, D o r o t h £' £. 

J'âpperçois fpn Oncle qui fprt de At maifoi* 
f.U)i^npns-iipïi5t 
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SCENE IL 

HILAIRE, EUTRQPE. 

EUTROPE. 
iÇ-Oyez perfuadé , Monfieur Hilairc , que 

*^lachofeeft véritable». .^ " 

H II A IRE, 
fe vous avoue > Seigneur Eutropé , ique j'ai 
peine à croire ce que vous venez de me dire« 

EUTROPE. ; " 

Rien n'eft pourtant plus afluré. 
HILAIRE. 

Mais , Seigneur Eutrope , n'eft-cé point 
stnin quelque fentiment de jalpùfie qui s'efi 
emparé de votre imagination } Souvent les 
Amans trop délicats prennent Tombre pour le 
corps , & le faux pour le vrai. 

EVTROPE. 

Encore une fois > Monfieur Hilaire » c'eft la 
vérité. 

hilaire: 

Mais de qui tenez-^vous la chofe ? . v 

EUTROPE. 
Je la tiens d'un billet cacheté, qu'on a en* 
voyé chez moi en mon abfence > fans fçavoir 

R iij 
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de quelle pàVt il ficttt,je #en conaois pas ipè-, 
me récriture. «^ 

HILAIRE. 

C'eft peut-être une chofe fuppofce > ott une 
hiftoire faite à plaffif. 

E U T R O P E. 

# 

Non , rien^ n'eft plus certain , & j'en &k 
fortement perfuadé. 

HUAIRË. 
Pourroit-on voir ce billet? 

E U T R O P E. 

Facilement , le "vôilà, 

HILAlRE/ir. 
-r ,À Mon SIEUR Eut Ro F £• 

t^ï Jtf marfp particulier qui me rtgarde , »V 
'^^ itfgeàwoutavvrm que Madame Dorothée^ 
itietie de Mof^eur Hilairt ^ dt laquelle vou^ 
itesji pajjione'mem amoureux , aimeunCavaUtr 
qui vous eft inconnu « & qu*ilsfi voyent tous les 
jùurr k laprùmtnade,..SîvQm douPBZ de ce p^ 
Je vous écris » vous pouvei vous-même , avee 
un peu de foin ,. vous éÉlatiir aifément de cittt 
vérités 

EUTRÔPE. 

' Ceftceque je n'àî pas manqué défaire % A 
je la vis hier dans le Bois de Vincennes , en 
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grande converfation avec un Monfieur quç je 
lîeconnois point. 

HILAIRE- ' ^'^ 

Hors du Carofle ? 

EUTROPÉ. 
Hors do Caroffe , & fe promeiier avec lût 
aflez familièrement. 

HtLAIRË. ' ' '' ' 
Vous me furprenez. Je veux toiit-â-l'hetiHs^ 
édairclr cette^ affaire devant vous > & lui erf 
faire- reproche. 

EUTROPE. 
Non , ce n'eft pas ce que je demande : je 
craindrois qtf elle ne s'irritât contre moi , & 
qu'elle. ne trouvât mauvais que je cenfurafle 
fes aftions avant que d*étre fon éppuiç i j^e ne 
veux "pas même qu'elle fÇache qiie ce^ rapport 
vienne de ma part ; je connois fon efprit, &••• 

HILAIRE. 
Je vous entens , Seigneur Eutrope » il fiiffitl; 
vous aimez ma Nièce .^ " .. ' 

EUTROPE. ' ; -'^ 

On ne fçauroit en douter , fans tné f#lr« im 

jure. • ' ' . • . 

HILAIRE. 
Seigneur Eutrope, je vous ai promis ma* 
Nièce, & je vous ]a promets: dans trois jours^ 
au plus tard elle fera votre femme. 
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EUTROPE. 
Je n'ai rien à fouhairter davantage , & vous 
me mettrez par lâ an comble de la joye. Mais 
fer-tout , Je vous prie de manier l'es chofes awec 
douceur ; je ferois au defefpoir (ielle en recc- 
fiOA quelque mauvais traitement. 

HILÀIRE. 
Allez , foyez en repos ; vous aurez de mes 
fiouvelles dans, peu ; je dois promptemcnt 
jn'inftruire de tout ceci. Hola, Cocher ?Mô^ 
tille ? 


3 


. » 
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« * 


HILAIRE, MORILLE. 

MORILLE. 

QUe vous plaît-il , Monfieur ? faut-il 
mettre les chevaux au carrofTe è Ils font 
en bon état. Au(B je puis dire fans vanité i 
que dans tout Paris > il n*y a point de Cocher 
qui prenne tant de foin de (es chevaux qac 
moi :je viens de les ramener de chez le Ma- 
réchal. 

HILAIRE. 
Pourquoi les a^-tu nwnez chez le Maréchal.^ 


^ 
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MORILLE. 
Ccft qu'il y en avoit on , Monfieur , à qu! 
un fer s'étoit calî'é en revenant de rabreuvoiï> 
& qu'à l'autre il y manquoit cinq ou fix clous» 

H IL A IRE. 
Tu as bien la mine de t'entendre avec te 
Maréchal pour manger avec, lui le f^r & les 

clous» 

MORILLE 
Je ne fuis point de ces fripons-là j & vou» 
ne me connoiirez pas. Je fçai que la plupart 
des Cochers s'entendent avec le Sellier , le 
Marôchal & le Charron , pour attraper de 
quoi boire : mais je n'ai rien à craindre là- 

deflus» 

H I L A I R E. 

Je croîs que tu vaux bien mieux que les au- 
tresl Di-rooi uifpeu,quel eft ce Muguctquife^ 
rencontre à toutes les promenades que fait ma 
Nièce, & qui hier encore-, dans le Bois de 
Vincennex , fe promenoit tête, à tête avec 
cUe, dans des lieux écartés des routes ordi- 
naires. 

MORILLE. 

Je ne fçai ce que c'eft , Monrieup. 

HILAIRE. 
Comment , tu ne fçais ce que c'eftè 
MORILLE. 

Non , Monfieur. 
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H I L A I R E. 

Veux-tu footcnir que cela n'^ft pas vérita- 
ble ? 

MORILLE. 
Moi , Monfieur , vous voyez que |e ne fou- 
tiens rien. 

HILAIRE. 
On t'a fait le bec » & on t'a donné la pièce 
blanche pour te taire : mais il faut que ta me 
difes tout maintenant la vérité* 

MORILLE. 
Je vous la dis* 

HILAIRE. 
Qu'eft-ce que tu me dis ? 

MORILLE. 
Je vous dis que je ne fçal ce que c'elt- 

HILAIRE. 
Ofcs-tu mentir avec tant d'impudence ? 

MORILLE. - 
Je ne ments point. 

HILAIRE. 
Tu ne ments point, pendart ? C*cft unecho- 
fe que j'ai vue de mes propres yeux. 

WOKlLLEemharaJfé, 
Vous l'avez donc vu tout feul ; car.... pour 
moi.... je n'ai rien vu. {à part.) Que faire ici? 

HILAIRE. 
As-tu l'efFronterie de m'aflurer que tu n'as 
rien vu ? Hem ? répons , parle* 
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MORILLE. 
Monfieur , j'aime mieox me taire , que de 

nal parler. 

HILAIRE. 
Ne croi pas te fauver pai le filence, je veux 

qae tu parles. 

MORILLE» 

Mais en parlant , que fe«t-5l que je dife ? 
H I L A I R E. 

Il faut dire ce qae tu fça is. 
MORILLE* 

Je ne fçai rien. 

HILAIRE. 
Quoi , tu perfifteras à nier toujours ? Parla 

mort. , . . 

MORILLEi part. 

Il faut ici payer d'efprit .(*««; Eft-ce qu» 
je prends garde aux chofes que fait un Maître 
on une Maîtrcfle ) Je ne penfe qu'amener mon 
carofle , & à faire ce qu'on me commande. 

HILAIRE. 
Je veux fçavoir abfolument quel eft ce drôle 
avec qui elle a des intelligences. 

MORILLE» 
Monfieur , il ne faut jamais qu'un ferviteur 
mette le nez dans les affaires de ceux dont il 
mange le pain . à moins qu'ils ne l'ordonnent. 
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HIL-AIRE. 
Hé-bien, je t'ordonne de me dire for rbecre 
gnel eft ce Monfieur avec q^i maMiéceii 
commerce* 

MORILLE. 
Ce n'eft point aux Valets à s'ingérer de pe^ 
netrer les a&iotis des perfonnes qu'ils fervent. 

H I L A 1 R E. 
Veux- tu répondre à ce qne je te demande ? 

MORILLE. 
Ce n'eft point là mon humeur, 

HILAIRE. 
Je perds patience. 

MORILLE. 
Depuis deux mois que je vous (ers , jene 
crois pas que vous puiffiez vous plaindre de 
ma langue. 

HILAIRE. 
Le diable t'emporte. 

MORILLE. 
Nous fçavons la gouverner. 
HILAIRE. 
Que la pefte t'étouffe» 

MORILLE. 
Vous voulez fans doute m'éprouver » mais, 
vous ne m'y tenez pas. 

HILAIRE. 
Que le Ciel t^ confonde. ^ 
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MORILLE. 
Je ne fuis pas de ces gens qui s^abandonne â 

parler de leurs Maîtres â tors & à travers. 

HiLAIRE. 

Que la foudre t'écrafe. 

MORILLE. 
Nousfçavons vivre , Dieu merci, 

HILAIRE. 
Oh , je n'en puis plus. 

MORILLE. 
Il faut dans le monde tout voir, tout entend 
dre , & fc taire. 

HILAIRE. 
Maraut , je te. . . , 

MORILLE. 
C'efl la maxime des grands hommes* 

HILAIRE. 
Ahljedetefte. 

MORILLE. 
Quoique je ne (bis qu'un Cocher , j'ai de la 
morale, & je puis dire fans vanité, que j'ai vu» 
u , 8c retenu , éc^que. ... 

HILAIRE. 
Ah , bourreau ! il faut que je t'étrangle. 

MORILLE. - 

■ 

Tout doux , tout doux , Monfieur > vot» 
vous mettez en colère. 
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H I L A I R E, 
Hé > n'en ai-je pas raiibn , chien que tu es ? 

MORILLE. 

Monfienr, fsns vous emporter ii fbrt, faites- 
tnoi 3 s'il vous plait , la grâce de m'éçoater, 

HILAIRE, 
C, a » que veux^tu me dire ? 
MORILLE. 
Faifons-nous juftîce. Seriez-vous bien-aife» 
Monfieur, quej'allafle découvrir à Madame 
TOtre Nièce l'intrigue fecrete que vous avez 
avec certaine Bourgeoife que je .fais entrer 
fans bruit deux fois la femaine parla porte de 
derrière , & que je conduis p^ir votre ordre 
jufqu'au petit degré qui rend à votre Gardero- 
be ? Plait'il ? 

H I L A I R E. 
Il n'eft pas à prefent queftion de cela, 

MORILLE, 

• Il eft vrai ; mais c'eft pour vous faire con- 
«oître qu'un Domeftique doir être difcrct, & 
qu'il ne faut jamais qu'il s'émancipe de raifon- 
ner fur les chofes qui regardent fes Supérieurs* 

HILAIRE. 
£ft-ce là tout ce que tu as à me dire ? 8c 
lï'aurai-je point d'autres rjufonsde toi ? 
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MORILLE. 

n feroit beau voir, vraiment , qu'après m'a- 
voir honoré de votre confiance; j'aillafle im- 
prudemment faire éclater cet agréable joli 
petit commerce , & que. . . • 

, HIXAIJRE lui dormant ut$ 

foufflet. 
Oh , morbleu , c'en eft trop. 
MORILLE. 
Vous avez grand tort, Monfieur, vous voyez 
que je parle raifon. 

HILAIRE. 

Et moi , je réponds ainfi. 

MORILLE. 

La réponfe cft violente , & je ne m'«n ac- 
commode nullement, C àp4n. ) Peftefoit des 
amours de mon Maître î 

HILAIRE. 

Hola , quelqu'un ? Il faut tenter une autre 
voye. 

' ' ' méB- ■ 
m • 
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SCENE IV. 

HIL AIRE, MORILLE, 
ROLINE. 

ROLINE. 

v2. Ue Youlez-vous , Monfieur f 

HILAIRE. 
Qu'on faffe venir ma Nièce. 

ROLINE. 
" Elle cft empêchée , Monfienr. 

HILAIRE. 

A quoi faire ? 

ROLINE. 

* A battre le petit Laquais. 

H I L A I R E 
£ik le battra un autre fois» qu'elle Tieme 
tout maintenant. 

ROLINE. 
fant-il que je vienne auffi > Monfiew t 

HILAIRE' 
Non > je n'ai que faire de toi. 

MORILLE iat. 
Je crains bien que la Nièce. . . . 

HILAIRS^ 
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HILAIRE. 
Que dis-tu entre tes dents ? • 

MORILLE. 
Jedis,Monfiear » que je n'aime point nne 
telle réponfe , & que nous ne mangerons pa» 
m minot de fel enfemble. 

.HILAIRE, 
Coquin > fi je prends un bâton. . , . 

MORILLE voulant fe» 

aller. 
Oh , prenez tout ce^qu'il vous plaira» 

HILAIRE. 
Oîi vas-tu ? 

MORILLE. 

]t vais voir à mes chisvaux qui m'appellent^ 

HILAIRE. 

Tes chevaux n'ont que faire detoiideméur' 
'e-li 

MORILLE. : 

J'obéis ; ma.is fi vous nie frappc^dava^ta|^, 
je quitte to»t-à l'heure. 




' -( 
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^ -SCENE V. 

HILAIRE , DOROTHEE, 
MORILLE. 

DORQTH^'E. 

\<J N dit que vous me demandez, mon Oncle, 

HILAIRE- 
Oui> venez-ça.Quel eft ce Monfieur qui de- 
puis quelque tems s'eraprefle à fe trouver à 
toutes les promenades que vous faites, & av^c 
qui vous étiez hitr en grande - coriverfation 
dans le^ois de Vincenhes ? 

DOROTHE'E. 
Moi , mon Oncle ? 

HILAIRE, 
Oui , vous. 

DOROTHE'E. 

Je ne fçai ii Morille auroit fait quelque iffl* 

pofture. 

MORILLE. 

Moi ) je n'en fis jamais* II y a une heure 

qu'on me querelle & qu'on me bat, pour me 

forcer à dire ce que je be fçai point ; mais je 

fuis incorruptible» 
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HIL AIRE. 

Taî-toî. Et vous , répondez* 

DO KOT H rZferafurant. 

Je ne fçai , mon Oncle , de qui vous me par- 
le2,& l'on me prend fans doute pour une autre. 

H I LA IRE. 
Il cft inutile de vouloir nier la vérité : c'eft 
une chofe que j'ai vue. 

DOROTHE'E. 
Ah , mon Oncle', je n'ai rien à répondre là- 
deflus. 

HILAIRE. 
Vous a voilez donc que la chofe eft v éri table? 

DOROTHE'E. 
Non pas, mon Oncle, s'il vous plaît ; je vous 
dirai feulement que ce n'eft point à moi à corn.. . 
battre vosfcntimens , & que quand il y aurolt 
dumenfonge , Je dois être toujours dans le 
refpeft. 

H.JLAIRE. , j, 

Fort-bien ! On appelle cela k faAjVer par , 
les marais. Ecoutez , ma Nièce, vousfçavez 
que vous êtes promife à Monlieur Eutropc; ; 
que c'eft un hptnme qui vous aime ; & que 
d'ailleurs, il eft. en droit quand il voudra de no^is 
taire un procès qui nous couteroit plus de dix ^ 
ïniJle écus » fi wms venions à le perdre : ainfi 
P'^éparez-vous à l'époufer au plutôt. ^ 

Sij 
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DÔROTHE'E. 

Tout ce qu*il vous plaira , mon Oncle,* 
HILAIRE. 

C'eftbien dit -Cependant jufqu'au Jour de vo- 
tre mariage» je vous défends de (brtir du logis 
fans mon confentement : Et à toi y de mettre 
les chevaux au caroife fans ma permiffion. 

SCENE VI 

DOROTHE^E, MORILLE 

DOROTHEE. 


Hi 


E'-bien, Morille, qfâe dis-tu de toutcccif 
MORILLE. 
Hé, qu'en pourrois-je dire , Madame^ finon 
^e je vois vos amours & ceux de mon Maîtte 
en fort mauvaife pofture > 

DOROTHE'^E. 
Qjjel remède , Morille * 

MORILLE. 

Ma foi i Madame , je n'en (çai poiiit ; car 

quelperfonnage voulez^voias que je fafieâpre* 

fent ^ Vous avez vou h» de concert avecmoit 

Maître > que je vinfle icî me mettre Oochg^» 
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moi qui n'avois en ma vie mené de carofTe. Je 
vous tiens fort heureufe , que mon ignorance 
fie vous ait point fait cafler îe cou , ou quelque 
membre. Mais aujourd'hui puis-jè joiier ua 
autre rôle , fans que votre Oncle s'en apper- 
çoive ? * 

DOROTHE'E. 

Mais , Morille , tout eft-il defefperé ? 

MORILLE.- 

Parbleu , j'y vois beaucoup d^appasenee, & 
c'eftà vous à vous confulterlà-defrus, Quant 
à moi , je fois d'avis dedemander mon congé,, 
car le métier de Cocher, que je fais malgré moi 
pour ferv ir vos amours , m'attirera fans doute 
qijelque maligne influence. Tout franc > je. 
crains la deftinée de MoniieuT Phaëtoa; c'eft* 
i-dire que ha foudre ne tombe fur. mes épaules, 
llmefouvient que votre Oncle a déjà com- 
mencé par unfoui9et> à faire le Jupiter fut 
monvifagc. 

DOROTHFE- 

J'en fois fâchée ; mais^pour adoucir enquef-^ 
qaé façon ton déplaifir, prend cette bague i 
& fur tout» ne m'abandonne point ea l'état 

oi je fuisc 

MORILLR. 

Je crois <ji.'il ell à propos que j'aille troavcr 
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mon Maître , pour Tavertir de tout ce qui fe 

pafle. 

DOROTHE^E. 

Fais enfbrte que je puiffe lui parler. 

MORILXE. 

Mais en quel lieu , Madame > 

DOROTHE'E. 

* Je ne fçai. 

MORILLE. 

Ni moi , à moins que vous ne me permet- 
tiez de l'introduire dans la maifon. 

D O R O T H E* E s*enallanu 
Fai comme tu l'entendras. ' ^ 

« 

V M o R 1 1 L E ftttl. 

' C'eft afTez , c'eft aflez. Cette bague peut 
en quelque manière amoindrir les chagrins 
qu'un foufflet infpire ,&.... Mais ne perdons 
point de tems, allons au plutôt chercher mon 
Maître. 
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SCENE VII. 

JULIE , ROSETTE» 
A D R I A N: 

ROSETTE fartant. 

AH 9 Madame 9 regardez > il me femblç 
que voilà Morille \ Oui, c'eft lui, il fau^- 
droit l'appéller. 

JULIE. 

Taî-toi , je ne veux pas que Lifidor fcache 
que je fois en cette Ville. 

ROSETTE. 
Peut-être que fi je parlois à Morille. . . •* 

JULIE- 
Pai ce que je t'ordonne, & non davantage, 

ADRIAN. 

w 
I 

Madame, voilà le Ic^is de Mouûear Hjkire^ 
de la Nièce duquel , comme je vous ai dit ^^ 
Monfieur Lifidor eft paflSonnément amou-. 

JULIE. 
Letraiître! le perfide! . . 
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. AD RI AN. 
Vous m'avez envoyé depuis un mois ici 
pour obferver les actions de votre Amant ;. 
foyez perfiradée que je n'y ai point perdu de 
tems, & que par mes lettres je vous en ai ren* 
du un fîdelle compte. 

JULIE. 
Croi queje fuis fort contente de tes^foios^> 
&que tu le feras de moi* 

AD RI AN. 
Madame , je fuis yotce ferviteur. Mais que 
dites- vous du billet que j'ar écrit à Monûeur 
Eutropè , pour lui donner martel en tête %- 
& traverfer votre Amant dans les nouvelle» 
amours ^ 

JULIE. 
Rien n'ed mieux imaginé > & le tour efl 
adroit. 

ROSETTE. 
Je V0U5 avois bien dit , Madame , que moir. 
Frère en fçavoit bien long ^ & qu'il n'étoir 
pas un fot ; c'eft un compère. 11 eft vrai qu'il 
n'ieft pas riche , non* plus que mqi ; mais il pof- 
fede en fonds d'efprit pkisde cinq cen^ écus de 
fcvenu.Le jeu lui en fournit une bonne partie^ 
& certains autres petits négoces que les occa* 
fions préfentent» h'y répondent du relie. J'a- 
TOu€^ qjie fouvent il s'y a {«« bcar»coup»de 

dioituQs: 
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droiture dans tout ce trafic, mais on doit l'ex* 
cufer , il a cela de commun avec bien de plus 
grands Seigneurs que lui, 

ADRIAN* 
Ma Soeur aime à plaifanten 
ROSETTE, 
J'aime à parler franchement & fans fard » 
mais rend; moi raiibn fur Morille,Cocher dans 
ce logis i lui qui n> jamais mené de carofle. 

ADRIAN. 
N'ai-je pas dit â Madame que c'étoit fûre- 
nient une adrefle pour JFaciliter leur entrevue, 
& que dans toutes les promenades j'ai remar* 
que que Mpn^ur Lifidor s'y rencontroit tou** 
jours ? 

ROSETTE, 
n eft vrai, excufe, c'eft que j'ai la mémoire 
courte. 

JULIE. 
Laifle-nous, Adrian,& va faire apporter me^ 
faardesà rHôtellerie ; fur-tout cache bien qui 
je fuis. 

A D R I A N. 
Madame, foyezenrepos« ^ 
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SCENE vïn. 

JULIE ^ ROSETTE. 

ROSETTE. 

QUe voulez- vous faire dans les ruÇs en 
l'équipage où vous êtes ^ Madame? 
JUtlE. 
Helas,ma chère Rofette,rétat de mon amc 
eft bien plus en defordre que celui de mon 
corps* Faut-il que j'aime un homme fi perfide^ 

ROSETTE. 
Il eft vrai que Monfieur Lifidor ne fait pas 
;6rop bien Ion devoir . & qu'après les obliga- 
tion qu'il vous a , il n'en ufç gueres en galant 
hon.me. Mais c'eft le procédé ordinaire de 
toijsles. infidèles. 

JULIE. 

' Que ne puis-je changer comme lui ! 

,ROSETTE. 

Ma foi t Madame > vous devriez oublier cet 
inconitant, 

JULIE. 

Il eft ioconftant ; mais Rofette , je l'aime* 
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ROSETTE, 

Il ne mérite pas que vous penfiez à lui. Con- 
(îderez qu'au préjudice dé h ^promeflè du ma- 
riage qu^il yt)M3c«:djmttép-^.ii cbcstAre à tow 
manquer de foi ; «iç^fi^^ldeyàtrc maçotece 
volage , pour y,feiffelragft<ÉP là trahifon. Il 
%it.1]W9 f^ fo}t!i£a gxsiotti^DeUratp cacxivahd 
je me fouviens des termes paflionnés dont il 
vous a tant de fois exprimé Ta tendreflè , j« 
ne fçai\QÙ j'M fiiis. JRtmr,iiipi^e vousconfeffe 
qu'à tout ce qu'il difoitje donnoîs autantde:. 
croyance que vois'; S* niébie j'en fentois dans 
le cœur • • • desiiidii>veqiehsic| qni^^r|dbiMt 
partout , & qui infpttifaifcttf .[. «des delirs—En 
véricé, Madiflme, c'edim lIiétt^ant homme. 
Von» riez^ cîcft que^uecbofii;' »aiamort de 
mavie, je.flïfenvciBgeîoIsi^ ^ -^ i ,q vi ^ ;;o : 

'■■ ■-' •' : ' ' ''-'.Rè sk'f^Èv' •, •■-• •■ f ^ -■• ■ "'!' 

'feB'épctofétbiâiift'aUtfcà'fa't^ilJe.' ■> 

'' ' .JUtlÉ. ■ 

. ;^h-, R«>fçtt;e ! qu^nd on aimÇ: fpftemeot\,\ 
il n'eft gueres en notre pouvoir de fairc<cji^gj}c : 
tu dis. 

i„ i RASÈTTE. , 

Merci de ma vie , je Q'e&. l&^i$ potet 4 

T ij 
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deax fois. Ta en aimes UA auire f adieu . an 

diable-* * ' , 

^3<ii.e^bièiiheorkifibvÀ6(^e^ de Içavoirfi 

!' . ROSETTiS.\ ^ 

ilLîie faut que lé ik)uloir<».&ilionefi vientà 
bout. t 

Ponrtantytu n'as pas entièrement omblié Mo- 

l-iile?' ■ . . •■ ■> '. \\ ' ■•• a. , 

e î iJH. O.SLE T T E. 

.Màfiqa&9 jeinepaifeplusàltti. 

Cependant (}uand tu l!as aperçu » tu n'as pâ 
t'empêcher de faire paroitre beaucoup d'émo- 
tion » & cela s'çll vufur xxm vifagp.. . 

ROSETTE. 

Je ne m'en deflends pas ; vous fçavez que 
fluand on a eu de l'amitié » &ç. qu'on revoit la 
perfbnne j^'^n a aimée > ii eft diffi<^lle qu'on 
ne reflente i fa vûi^ certains petits remué* 
mens • • • dans ie coeur • • • qui • • • Ne feriez- 
vous ^ biçtt - aif^ de rencontrer Monfieur ^ 
JWfidorf 

JULIE. 
Je feroisravîe de le voir ; maîs^je feroî3 S^ 
«^'eiju'iiin'tfàlivûë. 
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ROSETTE. 

Mais y Madame , quel efl votre defTein, . 

JULIE, 
Je ne le (çai pas bien' encore , RofeCte ; 
mais le tems m'infpkera les moy^ens. nçc^flai^ 
res pour triompher de mon inconftant > &• ••! • 

A D R I A N r«ffji4»f. .j 

Abt Madame,. je viens de rencontrer^ 
chemin faifant. Morille & Monfîeur Ufidory 
qui fans doute dreflent leurs pa$.di^ ce côté i 
liai accouru pour vous en avertir» > 

JULIE. , ., 

Retirons-novs à Técart > & tâchons de les 
obferver. 


i ■ *F ' 


SCENE D^. 

MORILLE, LISIDOKj 
JULIE, ROSETTE, 
ADR I AN each€{, 

MORILLE. 

MOnfieur , demeurez^ autoar d'ici Uxa , 
vous impatienter, je vais prendre moa 
tems pour tâcher â vous faire entrer dans Teor 


droit o& je couche , cotnmenous l'avons cor* 
certé. 

LI*ÏDOR. 
Va donc , Morille , &' rcvicfl proftipte- 
flient , je brûle d'knpatience de parler à ma 
chère Dorothée. J'efpereqve lorfqcie nous As- 
tons enfemble ; nous trouverons les moyens 
de pitfveiilr les malheurs qui nous menacent % 
êc ie hasarderai toutes choflês pour avoir le^ 
bMbeur d^efon Epoux. Mais it me Tembfap 
que j.'apperçois quelqu'un venir idiéleignon^- 
nous un peu. 


m 


s 


-•SCENE X. 

•EU'TRt)PE /âui. 

O'Amoifrift Atifouç! o Amour ![qi|e tuTaM 
régner puiifaçim^ncdans m0n;C<eucl'ai- 
mable Dorothée ! quand je ne la voispas je fuis 
dans des inquiétudes cruelles ; & quand je la 
vois , je fens des élancemens de joye » qui me 
çaufent des émotions incbmprehenfibles. J'ai 
ufte ittnpatience extïéftie dé lavok, & ^^J^ 
prendre de Monfieur Hilairelëruccèsdeleinr 
entretien touchant les plaintes que je lui êi 
faites, Entrons. 
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SCENE XL 

EUTROPE , ROLINE. 

R O L I NE. 

v2ue vous plaît-tl , Mohfieat? 

EUTROPE, ' 

Monfieut Hilaire eft-iUtilo|^> 

ROLINÉ. 

Non* Monfieur. 

EUTROPE. 
£t Màdemoifelie Dorothée ? 

R'OLINE. 
Elle eft â fa chambre : venez , je vais vous y 
conduire^ - ' 

EtrtROPÈ. 

Volontiers* 





Tiilj 
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SCENE XII. 

LISIDOR revenant. 

QUe je fuis malheureux ! falloir- il que ce 
maudie Rival vint en ce moment pour 
traverfer notre deflèin.>Maisn'importe,iI faut 
abfolument> quoi qu'il arrive > que j« parle i 
ma chère Dorothée. 


■SCENE XIII. . 

LISIDOR, MORILLEj 

JULIE, ROSETTE, 

KÏ>Kl Ali cachez, 

MORILLE. 

MOnfîeor , tout eft favorable pour vo» 
couler dans mon taudis. Venez vite ; 
6c après , quand je trouverai l'occafioo > je 
ferai le refte. 
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LISibOR. 

MORILLE. 
Point de mais , fiiirn-moi. 

A D R I A N. \ 
Hë bien , Madame , vous ntf pouvez plus 
l'ignorer. 

JULIE. 
Ah Cielique viens-je de voir & d'entendre? 
Le traître ! 

ROSETTE. 
Madame > il 6aut entrer là*dedans, & 
frotter le Maître & le Valet comme tous les 
diables. 

JULIE. 
Le lâche , le fcelerat ! Âdrian > va-t'en an 
logis > & fais ce queje t'ai di^ 
. A D R I A N, 
SufSt> Madame. 
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■ ■ ' ' ' I ■ 

I 

SCENE XIV. 

JULIE , ROSETTE. 
JUirlÊ. 

X-/ E fourbe , me trahir ainfi ! 

ROSETTE. 
Ttmt franc > fi j'aimois comme vous aimez ^ 
j*atiro» déjà mk le feU à la maifon, 

J U L I £• 
Ls violence eft ici bien tnoins néceflaire que 
fadtcfle. ' 

ROSETTE» . 
Morguene > il s'en fooviendroit. Mais que 
prétendez-vous faire ? Quant à mol, j'enrage 
de battre- Ah !que je prendrois un grand plai- 
fîr à bourrer un infidèle > & à lui faire rentrer 
dans le ventre fa perfidie & Ton inconftance. 

JULIE après avoir un feu 

rivé, 
CefTe tes emportemens > baifle ta çoêfle » 
heurte» & demande te Maitre de la maifoA» 

ROSETTE. 
Pourquoi cela > Madame ^ 
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JULIE. 
Garde le filence , & me laiffc agir, 

ROSETTE. 
' Mais fi MorUle viene à paroître , je com- 
mencerai d'abord à lui donner fur les oreilles^ 

J U L lE. 
Non , je te le défends , ta ruinerois parla 
le deffein que j'ai pris. Ne bouge» j'y vais moi- 
même ; mais fur-tout ne parle point. 

^ KO S ET TL bai fam fa cofffe. 

Il faudra fe coittrai ndre. 



SCEiNfE XV. 

HILAIRE , JULIE> 
ROSETTE, 

Comme Julie va heurter , elle rencontre Hi^ 
taire , qui aveint fitnpaJps-par-tQut, 

HILAIRÉ. 

ViUe cherchez -vous > M^ame ï 

J U 1 1 E yi çpèfe baisée. ♦ 
Je cherche Monficur Hilaire , le Maître de ' 
ce logis. 
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HILAIRE. 
Vous parlez à lui , Madame, . 

]\JL}E fi mettant à genoux* 
Ah , s'il cft ainfi , Monfieur , fbuafrez qqe 
j'implore votre juft î ce. 

UIL hlKt. Uteîevant. 
Contre qui , Madame > 

JULIE. 
Contre un perfide , un traître > un fcelcrat > 
que vous avez chez vous. 

HItAIRE. 
Et quel eft-il > Madame ? 

JULIE. 
C'cfl: MoriMe , Monfieur , votre Cocher. 

HILAIRE. '\ 

Et que voosa-t'il fair> 

JULIE. 
Helas ! plutôt > que ne m*a-t'il pôittt fait ? 
II m'a abandonnée miferablement) avec deux 
pauvres petits.enfans. 
^ HILAIRE. 

Comment ! étes-vous fa femme ^ 

JULIE. 
Oui , Monfieur , pour mon malheur. 

HILAIRE, 
II ne m^avoit point dk qu'il fut marié ;mai& 
la plupart des Serviteurs en ufent de la forte ^ 
pour fe conferver une .condition. C«a x que 
foUhaite^-vous de moi i 


l 
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JULIE. 
Je voudrois feulement Je Toir , & que vous 
vouluflîez prendre la peine de nous remettre 
twen enfemble. 

^ HILAIRE. 
De tout mon cœur ; mais voyons un peq 
votre vifage. 

JULIE levant fa €orffe. 
Volontiers, 

HILAIRE; 
Ah Cieli l'aimable perfonne ! Quoi , V0U| 
îtes la femme de ' ce maraut-îà ? "^ ■ ^ 

" '/ . JULIE. •'• •'•; ■ 

^ • Oui,Monfieur,puifque le Cid Ta voulu àitriî. 
^ HILAIRJ;. 
C'eft un meurtre, que vous foyez la femme 
rfun fat cwnm'e hu - ' - 

JULIE. 
• H eft mon fnafi. 

^HILÀïRÈ. 
U n'cft pas digne de ce nom là, & VO!» 
'méritez une autre fortune/ 

JULIE. 
Vous me flattez , Mônfieur. 
- - HILAIRE. 
Je veux pi^ndre votre parti contre lui , St 
par-là vous donner des marques fcnfibles de 
'eftimc que j*ai pour vous. 
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JULIE. 
Qbc je vous ferai redevable i 

HILAIRE. 
Votre abord m*a toHché d'une telle manie*- 
re, que je Tétranglerois a'tf rcfufok à faire fon 
^voir auprès devons. 

JULIE. 
Qaeje voi^faîs obligée j 
HILAIRE. 
Point ; au contraire ^ c'eft mol qui en vous 
«^yanç»trouveque je vpos fui&'encere. rede- 
vable. Une femme au(n belle & aulllbienfai- 
. • • . • - . .f , , 

te> mérite afltiréinentqp*bo ait de la tendreflc 
^p^i^ ,eU€Ly c'eft un pejidajCtl , Qi^aslle^ eft cette 
autre Damti * 

JULIE. 
Ceft un <iemes parentesu Ma.Çouûne^.far 
Juea Mônfieur. -. 

ROSE T TE Uvam facoUffc. 
Je fuis fa très^humble fervante. 
f / ,: . ,: HILAIRE. 

Elle eft affez jolie » mai& to»t fîr^nc , vouf 
Têtes encore plus qa'clle» Je vais faire ouvrir 
mon appartement , pour vous y &ire ent]?er> 
& là nous nous expliquerons avec luidebcMUie 
ii|ajtiere« 
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SCENE XVI. 

JULIE, ROSETTE. 

■ 

. ROSETTE. 

MA foi , Madame* jççtoisqne ce Mon- 
iieur H^jaire k lent retimc^iv . . » dam 
lai . • . . qoelq^ç chofe pouï vous. 

JUJtlE, 
Qu'importe > 

ROSETTE. 
Il cmbrafle votre iiîterçt avecbeauCQiip'de 
chaleur , 8q cela lignifie que vos yeox lui inf- 
pirent de cercains/entixQenb \(9ii. . . .Enfin vou9 
m'entendez. . . . ^r^ .- 

JULIE* 
Cela m'eft fort indiffetrent ;iB^isj«(ui9bkn« 
aife de l'engager dans-.mes intérêts* 

ROSETTE. 
Vous ne vous y prenez pas mal ; mais s'il 
vous plait , Madame , à quoi bon dire que 
vous êtes la femme de Morille ? Je n'y corn» 
prends rien. 

JULIE. ^ 
N'en fois point jaloufe ^ c'cft pour mieux 
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ménager les chofcs > & ne pas commettre d'à- 
- bord mon infidèle. 

ROSETTE. 
Voilà bien des referves pour un Amant qui 

vous trahit. ( 

JULIE. 
Il eft vrai ; mais l'amour. ... 
ROSETTÏ. 
' Mais l'amour. . . .maïs l'amour, « • . Pamour 
cft un fot , quand il éxcufe un infidèle. Pour 
moi je ne mourrai pomt fatisfaite queje n'aye 
aflbmmé un inconftant. 

JULIE. 
Ta violente humeur va toujours à Pextrê- 
tnité. Mais laifle-moi faire ; & fur-tout » ne 
'parle point queje ne te l'ordonne* 
r ROSETTE. 

C'eft aflez » vous ferez obéic5« 

JULIE. 
^ On ouvr^, baiflbns nos coëifes» 
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SCENE XVII. 

.1 : / . 

( On tire une Ferme. ) ' 

■ • • • 

H IL A IRE , ROLINE , 
JULIE, ROSETTE. 

KOLINÈ* 

MOnficar Eutrope eft ]â*haDt , avec vo* 
ère Ni^ce , Monfieur," 
HlLAl-ïlE. 
' J'en fuiy ravi , fors , Roline , & fais ven.i^ 
ici Morille* r» : ' 

R O L I N Efaifant la révérence 
N'ave2-vD«s; tefqjif 4e^ rM^n i M4«)fiqir k *} 

HILAIRE. 
Nony laiflè-mo^ en jiJeppsi & va faire ce que 
jet'ordopne. 

K O L 1 H E s'en allante 
J'y cours. 11' 

HIXAIRE i7«/>r. : ,. 
Madame, voici? TappàrtcniQnt de votre fei;=- 
viteur , dont vous êtes la maîtrelTe. 

JULIE. 
Ab, Monfieur. ...» 
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i HiLAIRE. 

Morflle va venir ; entrez dans ce cabinet, 
pour nousi écouter ,* & vous vçrrei coftitoe- je 
vais prendre la choTe. 


JULIE entrant ^ 
D'accord. 


/" 
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SCENE XVIII. 




HI L AIRE,.MORILLEi 
JULIE & R.<^S ET T E cachées. 


i t cl' 


MORILLE. 

o 


1*1 .!-\_i 'm ' 


Vevbus^piâît-rt, Monfieur'<? 
HIIÂIKE. 
VîeflesB ça, môr^ucTtifeftefe ça> pendah.N'l- 
vez-vous point de honte de faire ce^^ ^M^ 
faites.* . 1 - - 

MORILLE, 

l^oî > Morifetrr > _ - 

■ HIL AIRE. 

. Oui, toi ;oui, toi* 

MORILLE* 


t N>^ 


» i 


Et que fais-je , Monlieuc* 


♦ f 
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, HILAIRE. 
Comment , traître > ce que tu fois ? 

MORILLE ^«f. 

Je tremble. J'ignore, Monfieur , ce que vous 
voulez médire* 

JHILAIRE. 
Je veux dire que tu es un coquin fieflPé t & 
que tu mériterois une punition rigoureufe » 
pour t'apprendre à (aire ce que tu dois. 

MOKlLLEàfart. 
Tout eft perdu. 

HILAIRE. 
Allons, qu'on fe repente de Ton crime» Sic 
qu'on m'avoue! la vérité. 

MORILLE. 
Je ferai tout ce qu'il vous plaira, (^a part* ) 
Que mon Maître n'eft-il hors d'ici ^ 

HILAIRE. 

Trahir une perfonne pour qui tu devrors 
avoir fe dernier refpefl: ! Qui te porte â faire 
une telle perfidie? * 

MORILLE bas. 

Tout eft découvert. ( haut. ) Monlîe^^. , . » 
HILAIRE.- 
. Quoi , Monfieur ? Parle. ' ' 

MORILLE. 

Monfieur» . , , Mooiitiir* . »... 

V i J ■ 
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HILAIRE. 
Hé-bien , quoi ? 

MOKILLE à genoux. 
Je vous demande pardon. 

H I L A I R £ allant prendre Mie 
, dans le cabinet. 

Ce n'cft pas â moi que tu dois demander 
pardon , c'eft à cette aimabîe Perfonne que ta 
maùvaife humeur maltraite. 

MORILLE. 
Ah Ciel ! que vois*je?Je ne fçais où j^en fiiis» 

.HIJ.AIRE. 
Te voilà tout interdît. , coquin ! Allons , 
qu'on TembrafFe tout- à-l'heure devant moi ; 
qu'on lui témoigne fon repentir , & qu'on la 
prie de vouloir te pardonner. C^ Julie. ) Le 
voulez- votis pas bien ? 

JULIE. 
• Tout ce qu'il vous plaira , Mbnfieur» 

HILAIRE. 
Ab y pendart, tu ne mérites pas une femme 
fi aimable. Allons donc y qu'on rcmbraflç. 

MÔRItLi: réfifiant 
Hé > Monfieur, 

. -HILAIRE. 
Quoi 9 tu y montres de laTépognaace ? 

JULIE- 
Vous le voyez , Moaiieur^ 
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H I L A I R E le prenant pat 

h bras^ 
Vite ; qu'on faflè ce que je dis» 

' M O R I L L E /e retirant. 
Vous vous mocquez de moi , Monfieur- 

HILAIRE. 
Eft-ce fe mocquer de toi , quand Je veux te 
remettre tien avec tafenune ? 

MORILLE, 
Ma femme > 

HILAIRE. 
Oui ^ ta femme , & donc tu as de\tx petit» 
cnfans. 

MORILLE. 
Moi? 

HILAIRE. 
Oui > toi ; ofes*ta foutenir que tua'es pa» 
marié avec elle ! ^ 

MORILLE. . 
Oui > Monfîeur , je Tofe > puifque cela n'eft 
pas» 

JUilE. 
Cela tv'eft pas^infame ? Peux-tu> fans rougis^ 
proférer ces paroles ? 

MORILLE. 
Qaot> vous êtes ma femme l 

JULIE. 
Oui » oui ; je la fuis ; & te» débaucbes- c'otit 
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porté à me quitcer pottr une autre , qui fans 
douté vaut moins que moi ; le Mans où je fuis^ 
née , eft témoin de ce que je dis. 

HILAIRE. 
Voilâ de nos débauchés» qui fouvent aba&* 
donnent des femmes aimabks , pour courir 
après des gneufes & des chèvres coêfFées, 

Julie- 

Quel avantage aQrois-je>s'iI n'étoit pasmoa 
mari , de venir ici médire fa femme f 

HILAIRE. 
En effet* Qu'as-tu â répliquer là-defll» ^ car 
auprès d'elle tu n^es qu'un inagot. 

MOKILLE àpan. 
Je n'y comx>is plus rien. 

HILAIRE. 
Hé^bien , ipe répons-tu à cela ? 

MORILLE. 
Monfieur. . . .elle veut être ma femme^ j'en 
demeure d'accord. 

HILAIRE. 
Vraiment , te voilà bien malade ! voyez 
^ii ell â plaindce [Allons donc % qtKfan l'ftm* 
braffe au plus vite* . , 

M OIR I L L £ allant pottr lem^ 

Puifque vous l'ordonnez ^ Monfieur, c'ellde 
toyt^tuoncifcur» 
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JULIE- 
Non , Monfieur , fouffrez qoe je n'en fafle 
rien ; il m'a reftifë en votjre pçcfence ^ & il eft 
jufte que je le refafe à mon tour , afin qu'il re- 
cherche à mériter C^ttç faycur. 

Elle a parbleu raifon , & je n'en ferois pa$ 
moins en fa place. Mai« pour Tamour de moiy 
touchez- vous dans la maicr. 

JULIE prefentant fi main^ 
J*obéisâ vos ordres avec bien du ptaifir^ 

MORILLE lui baifiU main^ 

^ /»//> la retire^ 
Et moi pareillement*^ 

H I L À l' R £ firtant la maim, 

de Jwlie^ 
J'ai de la joye de vous voir enrbonoe inteïr 
ligence > & que ce foit par ition moyen. 

JULIE. 
Je vous remerciexie toutienion ame. 

MORILL.j^r f 

Monfièup>jefei8«*;vop:efprvjt«ur. {,ifa^ty\ 
Parbleu 9 ^ n?y voiy^oute* 

HILAIRE- ^ 

Vbilâ^i lïe va pas mal ; il^faut^ peur bieiii 
fomenter ce râcommodement.> ask vous de* 
meurîez dans inon logis avec votre marû Ma 
Miiéce fe marie au plus tard.daog trois iofirs.> 


«k 
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& j'aibefoinenfon abfence d'anc perfonne 
qai prenne (bin de ma maifbn ; ic ferai rari 
d'en mettre la conduite enôre vos.mai6S.Qu'en 
dîtesi-vous > 

» ' JULIE, 

Je ferai tout ce que vous voudrez. 

HlLMKEàMarHk. 
Et toi , qu'en dh-tu ?' 

MORILLE. 

. 4. . » 

Je ne m'oppofe a rien , Monfieur. ( a part, ) 
Je ne comprends point tout ceci. 

HILAIRE. 

Votre réunion ne fera pas biç& faite gpe 
vous n'ayez couché enfemble. 

MORILLEi/^tfw. . 
Je vottdrois voir cck. 

JULIE, 
Rien ne prefle > Monfieur* 

KflLAIRE. 
J'en demeure d^ accord ;maî9dans ces fbrtesr 
dereconèiliatibnfle piH'tieulkr de rbatpme 
'& de la femme eftutr gnmd feeicHirs pQurtç^"^ 
miner bien des cohteftations.l'^ous pouvez, ea 
attendant mrcuKT diïpofef de ce eabiciet^ ^rous, 
7 deshabillef , & - vous mettre au lit* 

- JULIE. 
Ok> Monûeiur».. v«. 

MORILUL 
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M O R I L L Efe déboutonnant. 
Qua^it'à moi > Moniieur , je fuis tout prêt à 
obéir. 

HILAIRE. 
C'eft bien fait ; vous devez ,â (on exemple, 
montrer un peu d'emprelTement pour les cbo- 
fes. 

JULIE. 
Monfieur , permette2-moî. . . , 

HILAIRE. 
Sans façon, je veux vous voir enfemble dans 
le lit y & pour cela il faut vous laifler feule 
avec votre époux ; Toccafion achèvera de ci- 
menter ce que j'ai mis en beau chemin. 

JULIE. 
Je iuis confufe de vos bontés» 

HILAIRE «-Mbr;7/f. 
Qu'elle eft xrharmante I 

. ^ MORILLE. 
Cela eft vrai. 

HILAIRE. 
' Qu'on fafle déformais (on devoir^ & que je 
n'entende aucune plainte. 

MORILLE. 
.' Je n'y lï^anquerai pas*( à part*) Mafbi,tout 
coupvaille , voyonsoîi'la chofé ira. ^ '* * - 

HILAIRE à Julie. 
Je cherche entièrement votre (ktisitréKbn« 
Tome IL X 
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JULIE 
Je vous en ai les dernières obligations. Re- 
'niercie,donc Monfieuf de tant de grâces qa'U 

nous fait. 

HILAIRE. 
Je Tcn difpenfe , il faut un peu rexGufer , il 
cft tout étourdi du batteau» 

MORILLE. 
Un autre le feroit à moins. ( bas. ) Que mon 
Maître peftc contre moi ! (haut.) Monlîcur » 
l'excès de mon filence vous explique. . . , fou* 
Ycrainement. ... ma réconnoiffance. 

HILAIRE. 
C*eft fort bien dit ; je v^is emmener votre 
parente avec moi % & la conduire dans un au- 
tre appartement-Un tiers eft toujours incomr 
mode en de pareilles rencontres- 

JULIE. 
Soufiîrez qu'elle refte encpreun moment ici» 
après elle fortira. 

HILAIRE. 

Vous, avez vos raifons pour cela , qae je ne 

veux point pénétrer* Quand vous jugerez à 

propos qu'elle forte , Morille prendra le foin 

. de la ipettre entre les mains de Roline, Soyez 

perfuadéede mon efiime. 

JULIE. 
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SCENE XIX. 

JULI£, MORILLE, 
ROSETTE. 

JULIE après avoir firme 
la porte. 

NOus voici mainteniiat comthe je Tai ibtt» 
vjiâité. Or f a ^ Monileui: le faquin » que 
me direz vpfas ? , 

R Ô S E t T E paroiJfanK 
Ceiî â ce coup que nous te tenons, pendart* 

MORILLE. 
Quoi , Rbfette auffi ? 

. ROSETTE. 
Qui h c'eft Rofetce > fourbe ; mafs répons à 

MORILLE. 
Que veux-tttiqoe je lui réponde ? elle fe dit 
ma femme v elle a des! enfans de moi , tout le 
Mans le fçait;je ne comprends point ce qu'elle 
veux parlâ« . ^ 

JULIE. 
Je veux par là prévenir tes fourberies , & 

X ij 
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m'expliquer avec toi fur les perfidies de ton 
ÎMjaître. 

MORDILLE,. 
Jeae fui^ point un 'fourbe. Mais Monfieur 
Hilaire vous a-t'il caufé quelque déplaiiir ? 
. - ' rJ U L I E. 
éc n'eft pas, de ^Ibnfieur Hilaire que je 
parle > c^eflrdu traître Lifidor , chien, 

, ,. . MORILLE. 

Màdan^e , il y a trois mois que je ne fuis 
{>lus axec lui > & que je ne l^ai yû. 

^ JULIE. 

• L'cfFronte' méhteur ! H n'eft donc pas amou* 
feux de la Nièce de Mpnfieur Hilaire ? & tu 
ne t'es pas mis Cochée céans , pour (ervir fes 
nouvelles amours? hem ?" 

MORILLE. 
Cela n'eft point vrai. 

ROSETTE lui ionnantm 
" - Jbufflet. : 

Impudent , un démenti mérite un foolBBet^ 
lio^s fj^avons tes rufes/ 

MORILLE. 
Jvlprbîeu ^ je n'entends point de raillerie^ 

• ROSETTE. 

Ob > t» n'y es pas enfpfie ; je t'en dois bien 
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fité , car autant de fois que tu mentjras , au* 
tant de.foufflets. 

JULIE. 
Où eft-il Lifidor ? 

* M OR I IL E 'miUms'cH 

aller. 
N Qu'il foit où il voudra » ce îi'eft pas mon 
affaire. 

JULIE Varrêtant. 
Non , non , tu ne fortiras point. 

- MORILXE réfifiant. 
Madame , laiiTez-moi. 

JULIE. 
Ah > maraut , il faut que je t'éçrangle. 

ROSETTE. 
Aflbmmons ce trompeur. Ah , traître , ah 
fcelerati tu pafïeras par nos mains. 

MORILLE criant^ 
A Vaidc , au meurtre ! ah , ah ! on m'aflbm* 
me. 


«*«*:^ 

w 
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SCENE XX. 

HILAIRE, JULIE , RO- 
SETTE , MORILLE. 


Q 


mi AI RE ilapotte. 


Uel hniit c^-œ la > 

-JULIE après avoir ovver^ 

i Hélas , Monficur , c^eft ce mécbiiH: q^^ 
fn'afl^flîne ; & fans ma parente , je croi qu'il 

Oi'aQSoit eftrapiée. 

H I L A I R 1 le pouffant r «- 

Comtnent^Bffiraa» vous ofe*«ïiato'ait«r vof 
tre femme chez moi è Db. , je tous apprendrai 

ROSETTE. 

Monfieur, d'un coup qu'il m'a donné s }^ 

pcnfe avoir le cokompo. Ah > ah ,>e n!cn puis 

plus. 

MaiRÎLLE. 

Monfieur , elles ne dHent pas vrai , & je 
vais vous faire connoitre. ... 

H I L A I.R E terepouffanu 
Taifez-vous » impudent ^ taifez-vous ;aur 




COMEDIE. 14^ 

tretnent je vous traiterai comme vous le méri- 
tez. ( à Julù.J Votre laterêt m'eft cher* ( à 
Morille. J Allons , q«i*on aille à fon écurie, & 
^'on nous laîfle Ici. -, 

]V LIE Je mtttànr éhvdnt: 
Non , Monfieur , je ne foufFrirai point qu'il 
forte , il y va trop thi vôtre, \ 

HILAIRB. 
Comment? 

JULIE. ' ^ 

Il faut que vous fçachtezft trahifon ; je ne 
puis plus Ja celer. Il a fait cacher depuis ime 
demi-heure un homme céans , qui fans doute 
y eft encore ; il eft important que vousfça- 
cbiez à quel fujet. 

HItAIRE- 
Que me dites-vous là ? * 

JULIE. 
Je vous dis la vérité ; nous l'avons vii. 

ROSETTE. 
Rien n'eft pkis afluré> Monfieur, & c'eft ce 
que nous lui reprochions quand il nous a bat- 
tues. 

? H I L A I R E. 

Il y a de la vrai-fitmblance à te que vous 
dites ; c'eft peut-être qn certain drôle , qui , 
dit-on, en veut à ma Nièce, & qui, polFibîe, sr 
de Tintelligence avec lui.Quel eft cet hommes 

X iiij 
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MORILLE embMtaft. 
Monfieur. • . • je ne fçai pas» »• , 

HILAIRE. 
Far la mort , par la ventre i je le veux fça-* 
voir , on jç t'eftropie. ^ 

MORILLE. 
Monfieur , je vons demande pardon > c'eft 
«n de mes amis » fort galant homme> qui pour 
«ne aftion d'honneur appréhende la Juftice > 
& qui pour fa (ureté , m'a prié inftamment de 
le cacher deux on trois jours dans le lieu o& je 

couche, 

HILAIRE^ 

Quoi » fans ma permiffion f 

MORILLE, 
Excufez-mpi , Monfieur , je n'ai pas encore 
trouvé le tems de vous en parler* 

JULIE. 
Croyez , Monfieur , qu'il vous abufe ;Ies 
bontés que vous m'avez témoignées , me for- 
cent à prendre ici votre intérêt contre le fiçn» 

H I L A I R E /4 catejfanu 
Que ne vous dois-je point 1 

JULIE- 
Si vous voulez que je vous en dife davan- 
tage, faites venir cet homme en ce lieu, & que 
devant eux vous foyez inftruit de toutes 


COMEDIE. 245 

H 1 1 A I R E- 

II faut irousfatisfaire.( à Morille. J Je cont' 
mence à me perfuader que ta es un fourbe • 
donne-moi la clef. 

MORILLE. 
J'y vais avec vous , Monficur, 

HILAIRE. 
Je ne le veux pas , demeure-là* 

JULIE. 
Empêchez fur-tout que cet homme ne forte 
de chez vous > & pour caufe* 

HILAIRE firtant. 
Laiflèz-moi faire , vous ferez contente, 

■™ , l'i 

SCENE XXL 

JULIE, ROSETTE, 
MORILLE. 

ROSETTE. 

HE'-bien, Monlieur le fripon , voilà taa_ 
tôt toutes vos tromperies à bout 
MORILLE. 
Que veux-tu que j'y fafle > eft-ce jna faute i 

ROSETTE. 
À qui donc > chien de pendart i • 
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MORILLE- 

A !a violente Tiomcor 4e mon Maltm , <pii 
m'a contraint à faire tout ce que j'ai falt^ 
Mais , Rofette , ma cbere Rofètte > (ois-je in* 
digne du {lardon que je demande ? Madame g 
je fuis perdu y fi vous n'avez picîé de moi.. 

ROSETTEr 

Tu fais le chieftcoacfeant à pi>efeiit' 

MORILLE. 
Rofette» ma chère Ro&tte, ^r l'amour que 
j*ai pour toi , porte Madame i me pardonnefv 
quoique , Dieu me damne, je neibis point coa- 
pabJe* 

ROSETTE. 

. Madame , il s'explique à coeur ouvert» 

JULIE. 
Ctois-fu qulTlbit véritable l 
MORILLE- 
Oui, h pcftc m'étouffe , ou le diable m'en»- 
porte, 

ROSETTE. 

Pènfes-tu qu'on te croye pour jurer > 
MORILLE, 

Quoi > Roïèttè , ferae-ta une nochç pour 
MorUle ? n'auras-ta point compaffion de fes 
larmes ? & ne fçauroit-on te toucher par quel- 
que endroit f Rofetce , Rofctte l 
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"rosette àJulîê. 
Madame » fes pleurs me percent Tame » & 
je voua demande fa grâce, 

JULIE. 
Hé^bten^e lui pardonne a ta confideratîonr^ 
MORILLE. 
I Ah ! me voila trop content ; arrive tout ce 
qu'il pourra maintenant , j'ai votre ^pui f 
c'eft ailcz. 

ROSETTE. 
Mort de ma vie> n*y retovrne pas ; autre» 
ment. • « . 

MORILLE temhrafam. 
' Rofctte^croi que je fuis audefèfpoirde t'a* 
voirdépla»& que qpand iliroitdelapotençe..*^ 



SCENE XXIL 

DOROTHE"E> JULJE,. 
MORILLE, ROSETTE,. 

r 

, DOROTHl.' E.dmiereltTkéaa^' 

Morme? 

UOKlllS^ 
Oo r va. C'eft JDfiK^ç. 
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]VLIE àRofette. 
Xaifons-nous. 

D OKOT HE' Etntrsm. 
Quel bruit ai-je entendu > 

MORILLE. 
Je nefçaî. 

DOROTHÊ'Ê. 
Quelles font ces Demoifelles ? 
MORILLE. 
. Je.nefçai, 

DOROTHFE. 
Pourquoi font-elles ici ? , 

MORILLE. 

Jenefçai. 

DOROTHE'E. 
Que demandent-elles ? 

MQRILLE. 

Votre Oncle. 

DQROTHE'E. 

Mon Oncle ? & oîi tH-ïi > 

MORILLE. ^ , 

Il va venir tout-à-rheure avec Monficur li- 
fidor. ' . . : : 

DOROTHE'E. 

Que dis-tu > 

MORILLE. 

Je dis que tout eft^découvert. , 
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DOROTHE'E. 
Comment? • 

MORILLE. 
Les voici. 

DOROTHE'E à part. 
O Ciel , que je fuis malheureufe ! 


SCENE DERNIERE. 

HI L AIRE , LISIDOR i 

JULIE, DO KOTHFE, 

MORILjLE, ROSETTE. 

HILÀIRÏ. 

MOnficur , c'eft en ce lieu qu'il faut s'ex- 
pliquer nettement , & fans détours, 

L ISl D OK àparu 
Que vois-je ! Julie en ces lieux ? 

H IL A IRE. 
C.a , pour quel 4^fl^in êtes- vous dans mofi^ 
logis ? Répondez. 

hlSlDOK mbar^. 
Monfieur , ce n'eft point en ce lieu que je 
dois expliquer les.cbofes. Lor/que nous ferons 
/bals vous &jdbioi ^ je vous en ipftruir^i» 
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HlIAfRE. 
II n'efl: pas néceflairc <f être feols powr cela ; 
il feut parler franc. 

LISIDOR.. 
Vous le voulez ainfî , & mol je n'en ferai 
rien , ferviteun 

JULIE ranêtam. 

Non ^ tu ne (brtiras point » que je n'ajre 
^(çlakci toutes les chofes. 

LÎSIDOR. 
Madame. ... 

JULIE. 

Hé'bi^» i Madame : que veux-tutiire ? 

HILAIRE. 
Qu'eft-ce ceci / 

JULIE. 

Apprenez f Monfîeur ^ que pour mon mal- 
heur j'aime ce perfide ^ que j'ai de lui une 
promefTe de mariage , & qu'il cherche à me 
manquer de parole , pour tâcher âfurprendre 
jfotre Nièce. 

HILAIRE, 

Vous aye2 une promellè de mariage de Moth 
fieur l 

JULIE* 

Oui, Monfieiir j Se U voilà. 
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HIJLAIRE. 
Vous n'êtes donc pas ta femme de Morille ^ 

JULIE. 
Mon ) Monfiear ; & ce Morille eft le Valet 
de mon infidèle* 

ROSETTE. 
C'eft la pure vérité s Monfieur ; & moî je 
(bis la Servante de Madame. Parlein'eft-il pas 
▼érttable ? 

HILAIRE. 

Que r^pohs-tu à cela , maraut f 
MORILLE. 
Hé. . . . Rien , Monfieur* 

HILAIRE. 
J'entends , c'eft aflez. Et vous , Monfieur; 
qu'avez-vous à r^ondre la-deflîis ? 

LISIDOR, 

Que cela peut être vrai» & peut être Eaus:* 

HILAIRE. 
La réponfe eft un peu normande. Et vo«% 
notre Nièce, qu'en dites- vou^? < 

D O R O T H E*E x'r» allant. 

Que c'eft un fourbe » un fcelerat , q^e je 

detefte. 

HILAIRE./ 

Fortrbten l Sçavez-vo^ » morbleu » que fi 
vous ne fortez au plutôt de ma maifgii , je 


/^ 
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vais vous mettre entre les mains de la Judice» 
comme des fourbes & des raYiflèuf s. 

JULIE. 
. MonGeur , vous excuferez , s'il vous piaf t » 
la liberté que j'ai prife » & vous pardonnerez 
â la tendreilè dtine Amante jaloufe. • • • 

HILAIRE. 

Allez au diable» & fortez promptement de 

mon logis. Pour ma Nièce i elle époufèra dès 

. demain Monfieor Eutrope , ou un Couvent. 

fà Morille lui donnant unfoufflet enfortantfj 

êc pour toi voilà ton falaire, 

MORILLE. 
Me voilà payé de mes gages. 
ROSETTE, 
Tu en es quitte â bon mâché. 

LISIDOR àJulie. 
Je Xkç (çai que trop bien , Madame > que je 
fiMâ coupable envers vous ; mais je fuis prêt à 
faire tout ce qu'il -vous plaira , pourvu que 
^ôus «l'accordiez le pardon que je vous de- 
mande. CD/e met à genoux, ) 

J\J LIE le relevant» 

On-.pardonne aifément aux perfbnnes qu'on 
aime. 

MORILLE* 
/ Et toi , R^fette , n'en fàis-tu pas de mê- 

ROSETTE 
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ROSETTE. 
De tout mon cceur. 

LISIDOR. 
Mais par quelle avanture êtes-voos ici i 

JULIE. 
Vous l'apprendrez une autre fois ; forçons^ 
& ne donnons point fujetàMonfieur Hilaire 
de fe plaindre davantage* 

MORILLE. 
Je vous fuis ; car il ne fait pas bon ici pour 
moi» 

FIN. 
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MEDECIN, 

COMEDIF. 

ACTE I. 

SCENE PREMIERE.' 
LISIDOR, MARIN. , 

MARIN.' 
Uoi , Monfieur! vous voufez 
vous remarier , dites-vous? 

LISIDOR. 
Oui , oui, je veuxmcremarier^ 
^ pour cet e&t j'ai envoyé mou Fik k 
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Bourges fous prétexte d'étudier encore quel* 
(|ue tens Fa Jurifprudence. - 

MARIN. 
SuSit; onîd peut-on vous ^iemandec coar- 
ment (e notnœe celle que vous vookz^Oigfjftè' 

Ceff Alcine. 

MARIN. 
Quoi ! la Fille de Monfieur le Médecin. Mi** 
sobolan ^ 

IISIDOR. 

Oni. 

MARIN.- ^ 
Vpus vous raillez, Monfieur, cette Fille n*k^ 
pas plus de dix-huit-ans , & feroit prùspropse 
pouB Monfieur votre Fils que poor vous»^ 

L ISIDQR. 
Je ne vçux pas que moaFifofe marie de tcoii' 

ou quatre an». 

MARINv 
Mais , Mtjnfieur , penfez-vous bieffà;ce::q«er 

TOUS faites , quand voui formez te defféia d'é^ 

poufer Alcine ^ 

il SI p OR. 

Conjment ! fi j'y P^^^^ ^ ^^^ » ^^^^ P*^^ 
& fortement. Elle eft belle , elle cft fege> 
elfe eftjeuxK > elle eft fpiritud le ; cnfiff ctfe^ 
desqpalitéscpinefootga&cqnïmuœsï; - V 
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MARIN. 
Hé ce font toutaes ces belfes qiialité^qiii de- 
yroient vous empêcher d'y foxiger ; ca&à dire 
le vrai» toutes ces choies ne s'accordent giie^ 
£06 bien avec un Vieillard. 

IISIDOK, 
Hé t je lie fols point tant vieux. 

MARIN. 
Non dâ y fi nous étions an tems oS îcshom^ 
sie» ^voient fept on huit cens ans > voos nt- 
feriez encore qu'un jeune adolefcent r roais^ 
4an8. cerui oh nous fotnmes y je vous tiens fort 
avaacé dans la carrière. 

LlSlDOR- 
Mais^ibixaste ans« • * * 

MARIN. 

Ma foi > à n'en point mentir , je croî <yie 

TOUS eit avez poortémoinsdouze ou quatorze 

de ploa». jçar ie me fouviens qae l'autre jour te 

bcm-boœme Pyrante buvant avec vous le pc^ 

int€xs\^p, difoit qu'il eh avoii;^foixante 8c ûx^ 

iigiie voqs étiei fp Pfiilofophie^.qu*!! n'étoit 

encore qu'en Cinquième , & qu'à U ïragé- 

ëie du Collège ilioOioit Iç Çupidoû'^àml 

yras reprefendez l'JEmpereur, 

IISIDÔR. 

. II ne fçait ce (pf il dif U-. dçfTus ; îleff dt et» 

sens qai fe veulent fair^ plus^ vieux qu^ils ne 
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MARIN. 
Laiflbns l'âge à part ; àuffi bien, comme on 
dit, il n-eft que pout les chevaux , Monfieur: 
mais parlons un peu de votre mariage. Croyez- 
vous que MonfieurMirobolfin, & que Felîan- 
te fa femme vous accordent leur Fille , 
n'ayant que cet enfant là ? Quand on n'a 
.qu'une Fille unique , & qu'on la marie , c'eft 
dans refperance de voir naître d'elle des petits 
poupons. Mais, à ne rieû déguifer , fi vou* 
l'époufez^ils courent grand rifque de n'avoi*' 
jamais cette joye, à moins que la Gourdes 
Aydes . . , Vous m'entendes, " 

IISIDOK. 
Ce n'eft pas là %on affaire , & je fçai bien 
^e que je £ais : quand elle (éra ma femme nous 
ierons tout ce qu'il faudra faire. ' • - 
" ' ' MARIN. 

. Ma foi ) je douté'qù'elle îâ fbit jkfiiâfs. ' ' 

LISIDOR. • 

- Et moi , J'enfuis fàrt:àfliiré. Mirobolafteft 
jQXi homme de parole ; il me t'a promile de Iiri 
àmoi- ,. . - - 

MÀRÏN. ' 

C'eft quelque chofe que cela ; mais vous 
fçavezque Feliante eft une maitrefle femme ; 
&ii je ne me trompe', elle a la mine de por* 
ter le haut-de-cbauflfei» '' 
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LISIDOR. 

Je fçai qu'elle eft un peu ficre,inais les avan- 
tages que je ferai à fa Fille adouciront cette 
Rûctén Se puis un mari eft toujours le maître 
de fa femme- 

MARIN. 

Toujours ? Ma foi , j'en vois beaucoup qui 
ja'cn demeurent pas d^accord , & qui vou- 
droient de tout leur cœur que vous euffiez 
<Jit vrai. Mais voilà Monlieur , Mirobolan 
«qui fort de chez lui, 

» ■ ■ ' I '"a 

«■ I . .11 I I I I I I II II ■ ■ .11 I ■ n i II I I 

SCENE IL 

MIROBOLAN, LISIDOR, 

MARIN. 

MIROBOLAN. 

A- ■ 
H ! c'eit donc vous , Monfiear Liudor ? 

LISIDOR. 

. A votre fervice. Je venois pour vous parler 

de cette affaire. 

MIROBOLAN. 

De quelle affaire ? 

LISIDOR. 

Hé,là de ce que vou^fçavcz» 

Tomtll. Z 
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JMIROBOLAN. 
Qpoi ? 

LISIDOR. 

De l'afFaire dont nous avons parlé enfcmble, 

MIROBOLAN. 

Quand ? / 

LISIDOR. 

Hé plufieurs fois ? 

MIROBOLAN, 
Où? 

LISIDOR. 

£n divers endroits* 

MIROBOLAN/ 
Je ne fçai ce que c'eft. 

LISIDOR. 
C'eft touchant le mariage de Ma^emoifelle 
vjotVQ Fille' 5 & de moi. 

MIROBOLAN. 
Ah ! ce n'eft que cela.'^Je croyois que ce 
fut tout autre chofe : t.ouche2.1à' Vbusfgavez 
la parole que je vous ai donnée ; vous n*avez 
iju'àchôifir le jour,foycz certain que vous êtes 
le maître de cette affaire* 

LISIDOR, 
je vous fuis obligé , mais avez-yous pris b 
j)cine d'en parler 4 Madame yptire chçrç 
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MIROBOLAN. 

. Non y mais je vous reponds de Ton confen- 

temcnt , elle eil ibumife à nos volontés ; & 

puis , je fçaarois bien la réduire > û elle fai- 

foit la difficile. Je fuis le maître > une fois. ; 

& nous fçavons ,. Dieu merci i, mettre une 

femmeàlaraifon.. . 

LISIDOR. 

• Je n'en doute point, » 

MIROBOLAN. 

Je voudrois bien qu'elle eut foufflé devant 

moi > & qu'elle s'avisât de traverler ce que 

j'aurois refolu ; je lui ferois bien voir que i^n 

cheval ne feroit qu'une bête« Mais grâce aj 

Ciel,je n'en fuis point à la peine;& ma feniraè, 

en un mot , fait tout ce que je foubaite. 

L rs I D O R. 

Trouvez bon , s'il vous plait> que vous & 

moi lui portions les premières paroles ; c'eft 

une bien-feance que je dois obfcrver en fon 

endroit , & vous fçavez que le fexe eft jaloux 

de ces petites formalités. 

MIROBOLAN. 

Volontiers : & pour cet effe^e vais la faire 

venir. ^ 

( Il entre J 

LISIDOR. 

Hé bien » Marin .' Qu'eu dis-tu ? 

2» • • . 

y 
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MARIN. 
Tout cdâ va fort bien , & j'en fuis fort aHc. , 
à caufc de Monfie;ar votre beau-pere. 


SCENE III. 

MIROBOLAN , FELIANTE , 
JLISIDÔR., MARIN, 

MIROBOLAN. . 

MA. femme , vpîU notre bon ami Mon'» 
fieur Lifidor. 

FELIANTE. 
Ah ! je fuis fa fcrvante ,& je fuis ravie de 
Jie voir. 

MIROBOLAN bashLiJîdor. 
Parlez le^premier , la chofe en aura meil* 
Jeuregraqe.* 

L I S I D O R bas, 
C'eft à vous à commencer ; après je conti- 
nuerai. 

I^ROBOLAN bas. 
Vous vous expliquerez mieux que moi. 

L I S I D O R bas. 
Point dï| tout. D'ailleurs > la raifon veut que 
vous ouviiezJc difcours. 
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MIROBOLAN *^; 
Ceft à vous à faire le premier pas* 
L I S 1 D OR bas. 
Jfc l'ai fait en votre endroit ; & vous devez ', 
avant quexe lui parie, la difpofer, • . 

FELIANTE. 
Au moins , dites-moi quelle cônteftatiori' 
vous avez enfemble , 8c le fujet pourquoi vous 
fli^'avez fait venir ici. 

ilSIDÔR. 
Mkdame , c'eft une petite bagatelle. 

MIROBOLAN. 
Ma femme > c'eftnotre ami Monfieur Lifi- 
dbr , qui demande notre Fille en mariage. 

FELIANTE^ 
Etpour-qvii-?' 

Pour moi , Madame ; mais âdes conditions 
qai peut-être ne vous feront pas deragréables-' 
^ns doute que d'abord mon âge vous donnera 
quelque répugnance pour ce mariage: mais. 
Madame, quand vous fçaurez que je lui fais 
dé grands avantages, que je la prends fans 
que vous débourfie* un fol , & que Monfieur 
votre mari m-en a donné fa parole , >*ofe cf^ 
perer que vous me ferez la même grâce. 

FELIANTE. 
. Toutes ces chofes font fort confiderables ; 
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maris votre âge , Monfieur , ne convient point 
avec celui de ma Fille » & Ton voit fou- 
vent par de telles alliances dés jeunes femmes 
tomber dans le defbrdre. Les careifes d'un 
Vieillard dans le marîâge,ne s^accordent point 
avec celles d*tine jeune perfonne ; il s'y ren- 
contre trop d'antipathie , & nous voyons que- 
tnéme la^ nature y répugne» Ain(i » Monfieur i 
t>our éviter les difgracesqui pourroie^t ar ri<9 
ver à ma famille , trouvez bon que je vous rc- 
fofc mon confcDtement. - 

LISIDOR. 
Mais , Madame > votre mari m'en a donné 
fa parole, 

. FE-LÏANTE. 
Je le crois ; mais félon l'apparence , il n'y a 
pas fiafit de réflexion ; car fansdoute i il auroit 
^té de môh' fenti mett t , 

LISIDOR. 
Monfieur , vous fqavez ce que vous m'avez 
promis, ' 

FELIANTE. 
Je croi5 > encore un coup , qu'il vous Ta 
promife ».maîs il peut vôas la dépromettre ; 
car apparemment , il n'en fera rien. 

LISIDOR. 
Monfieur , un homme d'honneur doit tenir 
ce qtfil promet. Parlez; ne m^avez* vous pas 
prorai? votre Fille en mariage ? 
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MIROBOLAN. 

Hé • • • Tout cela eft vrai, 

FE L I A N T E. 
Hé bien > s'il vous l'a promife , je ne vous 
^*aî pas promife , moi ; & c'eft aflèz. 

MIROBOLAN. 
Ma femme • • • 

FELIANTE. 
Héj mondîeu, laiifez-moi parler » jefçai 
fart bien ce que je fais. 

MIROBOLAN. 
' Mais il faudroit • • • 
N FELIANTE. 

II faudroit ne pas promettre fî facilement. 
Encore une fois , il n'en fera rien , & vos rai- 
fons nt peuvent être que très*mauvaifes fur ce > 
chapitre. Adieu, Monfieur, mettez- vous en 
tête que vous n'aurez jamais ma Fille. 
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SCENE IV. 

LISIDOR, MIROBOLAN, 

MARIN. 

M MARIN ÙMtrohcîan. 

Onfieur ? 

MIROBOLAN. 

Que veux-tu? * 

MARIN. 

"^ Je fuis le maître , une fois ; & nous fçaTOfts r 

Dieu merci , mettre une femme à la raifon. Je 

Youdroisbien qu^elleeût fbufflé devant mot ^ 

& qu'elle s'avisât de traverfer ce que j'aurols 

réfbîu , Je lui iereis bien voie que Ton cheval 

neferoit qu*unebête. Mais, grâce au Ciel >. je 

n'en fuis point à la peine ; & ma femme > en 

un mot » fait tout ce que je fcuhaite* 

USIDOR. 

' En effet. Marin a raifon ; & ce font les : 

difcours que vou» me teniess > avant que nous 

cuflîons parlé à votre femme. 

MIROBOLAN, 

Il eft vrai , mais il faut fe donner un peu de 

patience : il ne faut pas toujours s'emporter 

'd'abord , l'on doit quelquefois apporter quel— 


COMEDIE. 27J 

qpe tempérance aux chofes. Je vous tiendrai 
parole > ou • • • Allez » laiilèz-moi faire. 

^ MARIN. 
Fort bien y laiilez faire à Mohfieur , il gâ-- 
tera tout. Ma foi > vous devez plutôt croire 
aux parofes deîa fëmme , qu'a celles daimari,. 
Vous voyez clairement qu'elle feule cft le- 
makre & la maitreffe. 

MIROBOLANT. 
Vous ne fçavez ce que vous dites, . 

MARIN. 

Non 9 mais|e fçai que vous vene? d'être fu^ 

rieufement repottiTé a la demi-lune. Dites-moi» 

s'il vous plait>qui croyez-vous qui foit lematf 

tre» ou de vous, ou de Madame votre femme i 

MIROBOLAN. 
<:'eftmoû 

MARIN. 
Oui dàj en paroles , mais non pas en effet» 

MIROBOLAN. 
Apprenez que je le fuis en eHFet , de même- 
qu'en paroles. Vous êtes un fat. 

MARIN. 
Ah y Monfieur ! je ne vous difpute poinf: 
cette qualité- 

MIROBOLAN. 
Taifez-voHs* ( ^ Lifidor. ) Mônfieur, ens- 
fiûieunefois-^-fuffit} adieu. 
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S G E N E V. 

. LIS ID OR, MARIN. 

MARIN. 

HO diable ! c*eft fort bien dit, Monfieur > 
vous ne devez poirît prétendre d*épou- 
fer Mademoifelle Alcine ; car bette Mère im- 
per ieufe& opiniâtre ne vous l'accordera ja' 
mais. Quant au mari , il left habile Médecin , 
grand Aftrologue , grand Devin , mais chez 
lui il n'eft pas toujours le maître : ainfx vous 
ne devez point faire de fonds fur fes promefles- 

LISIDOR. 
Mais ne vois-je pas Crifpin ? 

MARIN. 
Oui 9 Monfieur , c'eft lui-même. 


^y- ^> a'**- 
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SCENE VI. 

CRISPIN, LISIDOR> 

MARIN. 

CRISPIN. . 

AH , Monficur ! fcrviteur. Bon-jour.^ 
Marin. 

MARIN.' 
.Bon-jour. 

LISIDOR- 
Qui t'amène en cette Ville > 

CRISPIN. 
Ccft Monfieur votre Fils qui m'y a envoyé 
en diligence. Auflî je n'ai été que huit jours à 
venir de Bourges à Paris» 

MARIN. 
La diligence eft grande , & tu devrois avoir 
une charge de Meflager à pied. 

LISIDOR, 
Pourquoi fa-t'il envoyé ? 

CRISPIN. 
Monfieur » voici une lettre qui vous dira 
tout. 
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LlSIDOKJit. 
Monfieuf mon Ptre , qh mt voit Itxû de mm 
les côtésy je prie Dieu qaCainfi fait de vous. Autre 
ehofe ne puii vont rnnnder , finon que je i/oas 
prie. • . . 

' Cen'eftpas làleftileni l'écriture de mon 
Fils- Eff-ce que tu te railles <fe mot ?* 

CRISPIN. 
Non , Monfieur , mais je vous demande ex- 
cufe. Vous fçauiez que j'ai perdu en chemin 
U lettre de mon Maitreréc que j'ai fait écrire 
celle-ci dans un Village par un Païfan vinsiis^ 
en^ je fçai bien qu'il vous demande de l'ar- 
gent , & qu'il vous dit que ks habits ne valent- 
plus rien* LifezJe refte de cette lettre. 

XrsiDOR. 
Hé ^ je fuis (atisfairdece que j'enai ta. 

MARIN. 
Bft-ce tor> qui l'as diârée au Païfani^ 

GRISPIN.. 

Oui dà > e'eft moi , qu'en veux-tu dire ? 

-MARIN. 
Rien , finon>qu*elle eft bien inïaginéê.;^ 

CRISPIN. 

Tu fait toujpurs le beau difeur, & lè gran* 
ofprit : mais morbleu , apprend quej*/20.içai 
glus que toi. 
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MARIN. 
'Ho , }e n'en doute pas. 

CRISPÏN. 
Morbleu,veux-ta te battre àiCOupde|)oîng> 
tu verra fi, . • . 

XISIDOR. 
Qu^Dn fe taifc Tun & l'autre. 

CRISPIN. 
^ais auflî , Monfieur , il fait toujours Ven- 
tenda ^ & croit qu'on B'eft pas auâi habile 
homme que lui« 

MARIN. 
Ah Ije te le cède. 

LISIDORJ 

Encore une fois , qu'on fe taife. Mais Çrifpin 
depuis quatre mois a*t'il diflipé fon argent & 
fes habits , comme tu dis ? 

CRISPIN. 
Oui 9 Monfieur ; fi cela n'étoit pas > je ae 
youdrois pas vous le dire. 

LISIDOR* 
Il va un peu bien vite. Mais va te repofer 
au iogis , je te parlerai tantôt > j'ai à preifent 
vne affaire qui me prefle. Allons > fui-moi 9 
Marin, 
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V. 


SCENE VII. 


CRIS PIN. 


Après avoir rebuté les faliiades de Marin, 

P.Arblea , il femble à ce xifage , qu'il n'y 
a que lui qui fçache quelque chofe. Mor^ 
bleu , quand il voudra fe gourmer, on lui fera 
voir fi l'on n'en fçait pas autant que lui , & 
poffiblc da vantage* Mais allons au logis du 
bon homme Lifidor, afin que nous ayons de 
Targent ; mon Maître en a grand befoin ; les 
dépenfes qu'il fait chaque jour. . .. Mais je le 
vois , il ne faut pas lui dire que j'ai perdu fa 
lettre , il pourroit me makraiter.j 


A*^U. r»h. ^k. 
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SCENE VIII. 

GERALDE ,CR1SPIN, 

GERALDE. 

Vj,Ue fais-tu là, di-moi ? 

CRISPIN. 
Rien > Monfieui:. 

GERALDE. 
Quoi? depuis.deux heures que je t'aiquittéj 
tu n'as pas encore été che2 mon Père? 

CRISPIN. 
Non, Monfieur,mais je l'ai rencontré dans 
U rue > & notre affaire efl faite, 

GERALDE, 
Comment ? 

CRISPIN. 
Je lui ai donné votre lettre > & j'ai dit que 
vous aviez; befçrind'argettt > bref qu'il tous eo 
falloit. 

GERALDE. 
Et qu'a-t'il répondu ? 

CRISPIN- 
^kp» linon que j'alkiTe l'attendre au Iogi$^ 
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& 4a*il parieroit tantôt' à moi , & que pour 
prefent, il alloit enVille pour quelque affaire. 

<}ERALDE. 
Ne fa-fil point interrogé fur ma conduite ? 

CRISPIN. 
Foct pensais je crois que tantôt il n'y mao^ 
quera pas , & c'cft où je l'attends. 

GERALDE. 

Prend bien garde, au moins. . . . 

CRISl^IN- 
Hé , laiflcz-moi faire ; nous ne fommes pas 
fi fots que nous fommes mal habillés. Il «c 
croit bien plus Biais que je.ne fuis. 

GERALDE. 
Défie-toi de Marin fur-tout, car tu fçais que 

c'efi une fine mouche. 

CRISPIN. 

Je se me foucie guéres de lui. Parbleu , à 

caufe qu'il fçait lire & écrire , & que je jie 

fçai rien du tout , il s'imagine qu'on n'eft pa$ 

auflî fçavant que lui J'ai bien penfé lui donner 

fiar la gueule. 

GERALDE. 

11 étoit donc aVec mon Père ? 

CRISPIN. 

Oui dà , & voaloit déjà raifonner : mais 
nous l'avons relancé. . . . Allez , repofez-vow 
formol : vous fçavezque j« oefuis pas_^^ 
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difeor y mais que jfc fais les chofes quand 
vous me les commandez. D'oîi vient que vous 
êtes forti ? 

GERALDE. 

Alcine m'a mandé qu'elle avoit quelque 
cfaofe à me faire fçavoir , & que je me trou* 
vafle autour^du logis de derrière. ... .Mais je 
crois Tapper^evoir» 
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SCENE IX. 

L C i NE, DO RI NE, 
GE R..A LD^E , C R. I S P LN. 

ALCINE. 

f Pus venez bientôt > Geraldc ; je vourai 
mandé de ne venir de ptiis de deux heu^ 



GERAIDir. . . . 

Vous dîtes vrai , Madame; mais vonsiça- 
?e2 que Pimpatiencc tourmente d'ordinaire 
Ks Amans, & qu'ils CBoycnt fcurpeîne adou* 
lût , quand ils peuvent voir le lieu qai renfer'^ 
me Fa personne qu'ils aiment* 

%$mt II, A^ 
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A L C I N E. 

Geralde i trêve à 'toutes ces belles chofes i 
car je ne puis demeurer long-tems avec vous. 
Je vais faire une vilite oh ma Mère doit venir 
me trouver. Apprenez feulement que votre 
Père me veut époufer. 

. GERALDE, 

Mon Père ? » . 

ALCINE. 

Oui, votre Père ^ & que le'nHen lui a èoAié 
fa parole : mais ma Mère , qui comme vous 
fçavez eft la maitrefie i a rebuté le bon hom- 
me Lifidor, Cependant , voyez Tembarrasoi 
nous ibmmes : car quandavec }e tepisf aurai 
découvert "â' ma Mère' Tèftime que j*ai pour 
vous.. » & qu9 )é ?l>uial Tei2dàë/&vôrdble à 
ce que je fouhaite , votre Père n'y voudra 
point confentir, P'aiUeurs. , il ne faut rien eC- 
perer de ma Mcre fans l'aveu de votrp Pçre. 
Adieu,jecrâihs qu'elle ne vienne fur'm^spas» 

Crifpin & Dorine fi font de grandes pem- 
rences. ..I T I /. ;[ 
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SCENE x: 


GERALDE ,CRISPIN. 

GERA IDE. 

QUe dois-je faire en cette occafion , cher 
Crifpin > 

CRISPIN. 

De quoi s'avife ce vieux reître , de devenir 
amoureux àfoixante Sc quatorze ans ? Ceft 
falis doute pour cela qu'il nous a envoyés à 
Bourges ; mais il faut empêcher qu'il né l'é- 
poufe. Ayons feulement de l'argent ; fir'puis, 
nous lui taillerons bien de la befogne. Voyez 
le vieux penard I II lui faut des filles de dix- 
huit ans, pour le réjouir ! il ft'cft pa»^raiment 
dégoûté: il le prend-bien^ il lui en faut donner 
encore une pipe. ^ 

GER.ALPE. 

Mais que faire , Crifpin ? 
CRISPIN- 

Tâchez de parrcr à elle en particulier, & 
là vous refondrez toutes les affaires ;elle vous 
donnera polfibledes moyens- • • • 

Aa ij 
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GER A-LDE. 
Vien , je vai lui écrire une lettre , que W 
feras cnToite de donner à Dorine quand elles 
feront revenues au logis. 

CRISPIN- 
Mais je dois aller chez votre Perc^ 

GERALDE- 
Maisje veux que t« portes nu lettre avant. 
çjc d'y aller, 

15» dn premer ASié. 
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SCENE: PREMIERE, 

MO R 03 O L A N^, D OR I NE;. 

Ml R O B O r A Jf . 

I 

Orine> Dorine ? holà , Dorine.^ 

D O R I N E TSrwiWîr 
MonfieuE? 
MIR.OROLAN. 

Qu'on fafle ajuQer. cette Salle proprement», 
afin d'y bien recevoir tous ceux qui me feront 
L'honnetir defç trouver à la diffeâioa duxofps 
que me doit eavo^er le: Maître des hautes^ 
ceuvres*. 

DORINE. 

Maîfr^ Monfieur , pourquoi choifir cctajp- 
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MIRCyBOLAN. 
C'eftune étrange chofe, que d'être obligé 
de ne manger que d'un pain , Ton s'en ennuyé 
-â la fin. 

DO RI NE. 
Si Madame votreièmme en vouloit faire 
de même , qu'en diriez- vous ? 

MIROBOLAN. 
Oh ! ce n'eft pas la même chofe. La gloire 
d'un homme eft de cajtDlerplufieurs femmes » 
mais la vertu d'iine femme eft de n'écouter que 
foninari* 

DORÏNE. 
Je ne crois pas que là defius lés hommes 
ayj&nt plus de privilegç que les femmes > & 
qu'il leur foit permis de faire ce qu'elles nfo*- 
fesoieût entreprendre. 

MIROBOLAN^; 
LarLoi avoulu que cela fut ainfi. 

DORIN-E.- 

HfaHoit que cela fût tout aurcontraire*. 

Ceux q\|i ont établi cetteLoi, étoient des igno* 

f ansycar il y a des ignorans enLoix aiifll-biefl 

qu-en Médecine. Mais je vojs bien que vou» 

m'en donnez i garder : je fuis fuie que veus 

auriez de la peine à me montrer cette LoL 

Allez voir vos malades,&mb laiiIez:en<repos* 

Mi R OR O LAN. 

Sans adieu , Dorine;. SCENJL 
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SCENE IL 

DORINE. 

S Ans adieu t Monficar. Voyez un peq le 
gaillard ! Il n'y auroit qu'à le laiilèr faire, il 
feroit led plus belles chofes du monde ! C'eft 
une étrange |cho(e,que ces chiens d'hommes ne 
fçauroienc fe contenter de leurs femmes ^ il 
leur faut de la nouveauté. Si je fuis jamais 
mariée \ & que mon mari me faflè de tel^ . 
tours , à bon chat bon rat ^ nûusverrons, • • • 
Ah Crifpin ! Que veux-tu > 
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SCENE III. 

CRISPIN, DORINE. 

CRISPIN- 

COmme je rodois autour d'ici , pour voir 
li jepourroi te donner cette lettre,j*ai vu 
(brtir Monfieur Mirobolan , & en même tcnis 
e fais entré , comme tu vois* 

Tome Ih * Bb 
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DORINE. 
Ferme cette porte , afin que nous parlions 
en fureté, je vais fermer celle-ci. {Us ferment 
chacun umpone. ) Hé-bien,qui envoyé cette 
lettre ? 

CRISPIN. . 
MonMaître,qui fc défefpere dece qu'AIcine 
lui' a dit tantôt touchant le mariage de foot 
Père & d'elle. 

DORINE. 
Il faut empêcher que cela ne fe faflè. 

CRISPIN. 
Diantre , ta y perdrois plus que peribnnei 
t9 n'aurois pas l'avantage de m^avoir poor 
mari , moi qui t'aime plus que cinquante. 

DORINE. 
Tu crois donc qjae ce foit un grand avaa« 

tâge } 

CRISPIN. 

Affurément «Mais oe parlons point là-deflbs 
davantage , Monfieur vaut bien Madame , & 
Madame vaut bi^ti Monfievir. Di-moi , <l*éà 
viçBt que tuétois ici avec Monfieur Mûrobo** 
lan ? 

DORINE. 

. Ç'eft qu'il doit faire demain la diflcftioi 

4'uapendu ; & comme il a choili t:e lieu pour 

i:p fujet ^ il iff^oi^io^Miy ^ h faire ^guil^ ai 
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plutôt. Maintenant , il faut que ton Maître 
pœnne d'autres mefures pour parler ^ notre 
Fille ; car cet endroit étant occupé > ils n'au* 
ront plus la liberté de s'entretenir fi facile^ 
ment qu'ils l'avoient. Donne-moi cette lettre, 
je vais iàire enfbrte de la donner^& d'en avoit 
répoB&« 

CRISPIN. 
Tien, va vite. 

SCENE ly. 

M m OB O L A N , FELIANTE^ 
DORINE,CR.ISPIN. 


•> 


>1 1 R O BO L A i^ frappant à ta 

portt de ta rià. 

H 01a , hola , Dorine } qu'on m'ouvre 
proœptement, . ' l 

DORINE, 
Mondieu ! que ferai je? c'eft notre Maître. , 

CRJSPIN. 
Ah 1 jernie , je voudroii? être bien loin. 

V EU Aii TE frappant à 

Vautre p'one^^ 
Oh I Dorine ! ouvre-moi. - - ^ -4 

Bbij 
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. D O R I N £. 
Ah, voilà- bien encore pis ! C'eft notre Mai- 
trèfle. 

CRISPIN* 
,Hé ,c'efHe diable. 

DORINE. 
Sans elle Je t'allois mettre dans la cave. 
MIKQBOLAN refrafpdnt. 
Qu'on m'ouvre donc , Dorinç ? 

PORINE. 
Je fuis perdue. 

CRISPIN. 
C'eft fait de moi. ■ • 

DORINE. . 
(Ëjrirpio il înetrtoit^'utt étendu (ur^etteta-- 
ble , je dirai que tu es ce pend^ qu'on vieat 
d'apporter. 

CRISPIN. 
Mais. /, . . " 

DQRÏNE, ^ 

Mais ne raifonne poipt « fai ce que je te dis. 

Crifpinfi m:tjur la table ^ & Dorine ouvrt 
àMuTQbolan. 

. MIROBOLANptfp«rwV. 

, Tu me Fais bien attendre : j'ai oublié quel* 
^e choie lâchant qu'il iiut que j'aille çhçrcbçç 
ptomptement, 
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B entre dans uneporte proche celle pêr où Fé^ 
lUntefirt, Dorine ouvre cependant'. à-Feléam^^ 

FE LIANTE. 
D*oii vient que ta te fais tant âppeller l 

DORINE. 

J'étoîs occupé â recevoir ce corps, & je ne 
TOUS ai entendue que cette fois« 

M I R d B O.L A N repafaat^ 

Ma fcnime , que faites- v.ous ici ? . 

FEIIANTE. 
Je viens voir fi Dorine a ajufté ce lieu com- 
me il faut. . ^ . 

UIK OBOL AN f en allant. 

Voyez, voyez. .. î . . ._ :.. ..* 
F EU AN TE. 

Dorine , prend le (bin de bien aceonnnoder 
tout ceci : pour moi je m'en vais^u plutôt^caf 
je n'aime pomt à voir de tels objets,cela caufe 
toujours des penfées funeftes, 

DORINE. 
Allez f allez, Madanae, je ferai tout ce qui 
fera néccflaire. Hé-bien , Crifpin , mpn: in- 
vention a-t'elle pas réuflî ? 
Elle referme les portes. 

CRISPIN. 
Fort-bien, & nous en (bmmes quittes à fort 
bon marché ; mais je fors au plutôt, pour évi*- 

Bb iij 
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4er vu powttl efEd>arras. Peut-être cpie fi je 
4j6ID^rois davantage. .... 

M I R B O LA N revenant. 
Pariirie t Dorine ? ourvc , oavre-imàû 

DO RI NE, 
Ah ! remet-toi promptement en la même 
pofturc > c'eft encore notre Monfieur. 

CRISPIN/f remettant. 
té Niable l'emporte. 

Dorint rmivfe. ^ 

MIROBOIAN entrant. 
Je penFe que je fois auiourâ'btii iiEibrhi(]ue ^ 
j'oublie la moitié des* cbofes dont j.^âl befol!i4 
certaifies pilules que }'ai promtfes«... Mai« 
que vois-Je U , Dcwine? 

DORINE. 
^ 'C*eft té cotpB qtfon "^itnt d*âppé*ter î II 
étbit déjà ici quand vous êtes venu. 
MIROBOLAN. 
Fort-bien : mais d'ob vient qu'il a circéré 

fes habits ? 

i , t>aRINÈ. 

"' ïh ont dit qu'on auroit le foitt de lès rendMÎ. 
UlKOBOLAl^ le tâtf. 

On n'y manquera pas. Je fuis d'avis , tandis 
qu'il eft encore tout chaud , d'en commencer 
la diffeftion- Va-f en me quérir mes Biftouris 
qui font là-haut dans mon cabinet. 
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DORI.NE. 

Mais ) Manfieur , vous n'aves? rkn Je pré- 
paré ) cela fera un trop grand embarras ; & 
d'ailleurs vos malades attendent après vous. 
MIROBOLAN. 
Pour attendre deux ou trois heures , il n'y 
a pas grand mal. 

DORINE. ^ 

Mais s'il en vient à mourir qnetqu'ull^eepën^ 
danc? 

MIROBOLAN. 
Ce ne fera pas ma faute ; car s'il doit mou*- 
rirdans fi peu de teras , nia vifite ne lui fervi-* 
roit pas de grande çhofe. 

DORINE. 
Mais un remède à propos. • . ; 
MIROBOLAN. 
Va feulement , & m'apporte un paquet àt 
cordes , & des cloux que tu trouveras totft 
proche les BiAouris. Pendant qu'il a ce refte 
dé chaleur , je trouverai plus facilement les 
vaines laftées, & les refervoirs quicondui- 
fent le chyle au cœur pour la fanguifîcatioh. 

DORINE. 
Mais , Monfieur , vous m'allez ôter la li- 
berté d'approprier ce lieu > comme je le vou- 
drois ; attendez à demain } comme vous aveZ' 
dit. 

B b iiij 
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MIROBOLAN, 
Va donc , ou j'irai moi-même. 

DORINE. 
J'y vaispailque vous le voulez. 

M I R O B O L A N /r regardam^ 

II n*a pa9 mauvaife mine » mais il a poar- 
tant quelque cbofe de fâcheux dans le vïfage» 
Oui , ou toutes les règles de la Metopofcopie 
& de la Phifionomie font fauflèa) ou il devoir 
itre pendu . fU4t-déhutonneJ Âbl quel plai£r 
je vais prendre â faire fur Ton corps une ii7« 
dfion çruciale,& à lui ouvrir le ventre depuis 
]e cartilage Xiphoïdejufqu'aux os pubis. le 
coeur lui bat encore ! Ah s'il y.avoitici de 
mes Confrères , particulièrement de ceux qo< 
Ibnt dans l'erreur , je leur ferois bien voir t 
par Ton fyftole & diaftoïe , le mouvcmeiiC 
de la circulation du fang. 
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SCENE V. 

UN C HIRURG I EN, 
MIROBOLAN. 

LE CHIKV KG l EN entrant par 

la porte que Mirobo' 
Un a îaijfé ouverte. 

MOnfieur , Monfieur le Baron eft fort 
rempiré depuis hier , & vous devriea 
le venir voir au plutôt. 

MIROBOLAN. 
J'irai tantôt » je n'ai pas le loifir à prefent.^ 

LE CHIRURGIEN. 
Mais le mal preffe , Monfieur ; il feroit né- 
ceiTaire que vous y viniliez maintenani.1 
MIROBOLAN. 
Je ne puis pas ; allez , faignez-le toujours ^ 
je le verrai dans deux heures. 

LE CHIRURGIEN. 
Monfieur Je ne crois pas que la faignéc lui 

foit bonne. 

MIROBOLAN. 

Saignez-le , vousdis-je , je fçai bien ce que 
je fais. 


V 
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lE CHIRURGIEN. 
Mais I Monfieur. ... '■ ^ 

MIROBOLAN. 
Mais encore une fois , faignez-Ie» 
LE CHIRURGIEN- 

t k 

* Mais I Monfieur. ... 

MIROBOLAN* 
Mais Je veux qu'il foit faigné. C'eft bien â 
faire aux Chirurgiens à raifonner avec les 
Médecins! 

LE CHIRURGIEN, 
Monfieur, je ne le faignerai point ; car je 
fuis afiuré que la moindre faignée eft capable 
de lui caufer la mort. 

MIROBOLAN. 
Il le fera en dépit de vous, & je le ferai fai» 
gnerpar un autre. 

LE CHIRURGIEN. 
Vous ferez ce qu'il vous plaira ; pour moi, 
je n'en ferai rien. Adieu. 

MIROBOLAN. 
Ac^ieu* 




^ 
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SCENE IV. 

r>ORINE , MIROBOLAN , 

DORINE ayant écouté. 

JE ne fçauroîs trouver tous vos afFuteaux ; 
& d'ailleurs , Madame m'a dit de vous 
avertir qu'on étoit venu vous demander 
avec grand etnpreiTement de chez Monfieur le 

Baron. 

MIROBOLAN s'eaallant: 

11 faut donc remettre lai partie à demain. 

Dorine > fai donc porter ce corps à là cave; 

DORINE fermant lapor^ 

.te afrés lui» 
Allez , je n'y manquerai pas. 

CRISPINyê relevant. 

Et moi ) fans m'amufer à raifonner > je fors 

9\x plus vite. 

DORINE. 

Où veux tu aller. 

CRISPIN. 

r Comment diable !oà je veux allfr? laiflè- 

moi fortir. Quoi ! tu vas froidement quérir les 

fiiftouris , & tous ces brimborions pour me 

tailler en pièces , & tu veux que je demeure i 

tu te railles de moi. 
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DORINE. 

Apprend que quand je fois fortîe pour aller 
chercher fes ferremens » c'a été dans la penfée 
de le« cacher de forte qu'il ne pût le^trouvcr ; 
& c'eft cequejQ n'ai pas manqué de faire. 

CRIS PIN. 
Ob, c'étoit fort bienfait. Auffi je m'éton* 
sois » moi qui dois être ton mari » que tu eufles 
le courage de me voir couper (i barbarement >»'• * 

DORINK, 
Je n'avois garde d'y confentir. Mais attend- 
moi ici y je vais tâcher de donner cette lettre> 
& d'en avoir la réponfe . 

CRIS.PIN. 
Je ne veux point attendre en ce lieu. 

DORINE. 
Pourquoi ? 

CRISPIN. 
Le mot de Biftouri me fait trembler; je vais 
t*attendre dans la rug » là je ne craindrai point 
Meffieurs les BiftouriSr^ Pour moi ) il me fem- 
ble > par la peur que j*aî eu& , que cette falle 
en eft toute remplie. ' 

DORINE. 
Va % mais fur-tout ne t'impatiente point, , 

CRISPIN. 
Je ne me laflcrai point d'attendre , quand 
je ferai hors d'ici. 
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Camme îî veut finir , on frappe a la porte. 
Ah ! voici bien encore le diable ! D'abord 
qu'on oQvrira la porte , je m'en fuis. 

DORINE. 

Garde-t-en bien 5 tu gâterois tout. Remet$« 
toi promçtement. 

crispin:. 

Je n'en ferai rien , quoiqu'il puiflè arriver. 
S'il avoit quelques Biftoutisdans fa poche . . • 

DORINE. 

Si je n^avois oublié la clef de la cave ^ je te 
mettrois dedans* 

- CRISPIN. 

Fai ce que tu voudras , maisje ne m'y met- 
trai point davantage. 

DORINE. 
Ecoute « je vais te quérir là-haut une robe 
de Médecin > tu diras qu'ayant fçu qu'il de- 
voit faire ufie difleâion., tu venois pour Jui ^ 
rendre vifite. Quant au pendu « je djrai que je 
l'ai fait mettre à la cave. 

CRISPIN. 

On heurte encore. 

Va , j'aime encore mieux faire le Médecin 

. que le pendu. Parbleu , attend , (î tu veux;, 

queje fois habillé ! Il faut payer d'effronterie^ 

du moins ^ fous cet habit ^ je ne courrai point 
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de rifqae d'être taillé oa d'être battu. Qaaod 
je paroitrai ignorant , il y a bien d'autres 
Médecins qui k font auflî-bien que moi. 

DORINE revenant. 
Tien» met promptement, que j'ouvre. 
CR iSPI N ayant priila 

robe. 
Mt voilâ fort bien. 


SCENE VII 

LISE, CRISPIN, 
» DORINE ayant 
ouvert la porte. 


M 


tISE. 


Onfiear le Médecin eft-il ici i 
DORINE. 
Non. 

LISE. 
Levoill. Poorqnoimelecelerf 

DORINE. 
' Qoe lai voalez-voos i 

LISE. 
: Loi di» feolemeot àaajosêa. 


I 
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C R I s P I N faifant U grave, 

Que^fcuhaitez-voos de moi ? 

LISE, 

Monfîeur > vous fçaurez que ma Maitreflfb a 

perdu un petit chien qu'elle aijmc éperdptf- 

mentiqu'elle s'en dé(è(pere>& qp'elle en met la 

faute fur moi. Or comme on m'a dit que vous 

fçavez l'arrde deviner , àv/H-bien que iaMe« 

dccine»»* 

CRISPIN* 

Je fuis aulli fçavant en l'un ccunme en l'autre, 

L I SE. 

C'eftce qui me fait venir ici, pour tous 

prier,en payant,de m'eq dire quelque nouvelle» 

CRISPIN, 

Combien y a-t'il qu'il eft perdu? 

LISE. 
Deux jours. 

CRISPIN. 

A quelle heure ? 

LISE. ' 3 

Sur les onze heures du matin, 

C R 1 S P I N. 

De quel poil eft-il ? 

LISE. 
. £lanc & noir. 

CRlSPliJ faifant femila/tp 

de river, 
C'eftaflèz. 


» » 
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L I s £ À Dorine. 
.Oh le brare homme! il noas va dire. des 
tioavelles de notre petit chien. 

DORINE. 

Sabs doute.. 

CRIS PIN, 

Ecoutez. II 7 a deux jours ? 

LISE. 
Oui» Monfieur. 

CRISPH^. 
Sorlesonzebeures, 

LISE. 

Oni. 

CRISPIN. 

Blanc & noir? 

LISE. 
Oui , Monfieur. 

CRISPIN. 
Prenez des pillules. 

LISE. 
Des pillules! 

CRISPIN. 
Oui. 

LISE. ^ 

Mais cela fera-t'il trouver le chien f 

" CRISPIN. 

Ooi' 

LISE. 
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LISE. 
Mais encore , de quelles pli laies > 

CRISPIN. 
I^çs premières venues de chez TApotiquaire. 

LISE. 
Mais Monfieur. ... 

CRISPIN, 
Mais il ne faut pas tant raifonner ^ faites 
feulement ce que je vous dit. 

LISE. 
Combien en faut-il prendre ? 

CRISPIN- 
Trois. , 

LISE lui donnant unEcu blanc ^ 

C'eft affez ; iî je trouve mon chien par ce 

moyen ,. je vous donnerai bien des pratiques. 

CRISPIN. 
Si vous ne le retrouvez , ce ne fera pas la 
faute du remède*' 

I- I S £. 
Je vous crois; Adieu ", Monlîeur. » 

CRISPIN. ^ • 
Adieu. 

D O R I N E après avoir refermé 

la perte» 
Hé-bien , Crifpin , tu n'as pas eu plutôt 
rhabit de Médecin (\\i Iccorps > que tu as reçu 
la pièce blanche. 

Ti?me ÎU Ce 


k 


\ 


3otfCRISPIN MEDECIN, 

CRISPIN- - 

Diantre ! je vois bien que c'eft un bon mé- 
tier* Sans fçavoir ce que l'on fait , on gagne 
de l'argent ; & fi on ne court point de rifque » 
comme à contrefaire le pendu. 

DORINE. 
Je ne puis ni'empêcher de rire de ton 
ordonnance. Des pillules pour retrouver un 
chien perdu ! 

CRISPIN. 
Que diable voulois-tu que j'ordonnafle, moi 
qui ne fçai ni lire ni écrire , ni rien de tout ce 
qu'elJe veut que je fçache i Les pillules fefont 
prefentéés > & j'en ai ordonné. J'ôte cet habit 
pour aller attendre dans la rue , comme nous 
avons dit. 

On heurte encore, 

DORINE. 
On heurte j rajufte-toi. 

CRISPIN. 
Encore ! je crains bien que ce ne (bit ton 
Maître. 

^ ^ DORIN E allant ouvrir. 

Qu'importe ? Il s'en faut tirer. 



* 
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SCENE VIII. 

G R A N D- s I M O N , D O- 
RINE,GRIPiN. 

GRAND-&J[MON. 

JVl OnHeur Mirobolan eft-il ici ? 

DORINE. 
Pourquoi > 

• GRAND-SIMON. 

Je voudrais hii parler. 

DORINE. 

De quelle part i 

GRAND- SIMON. 

De la mienne. 

DORINE. 

Qui étes'VOQS f 

GRAND-SIMON. 

Je fuis un homme que vous ne connoiâf z 

pas. 

DORINE. 

Je le fçai. Monfîeur Mirobolan vous toa- 

noît-il ? 

GHAND-SIMON- 

Non ,• ni moi loi. 

. Ccij 
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DORÏNE. 

Levoilà^ mais il faut lui demander s'il a le 
tems de vous parler. 

C R I S P lUfaiJint le grave. 
Que veut- on ? 

DORINE. 
C'eft Monfieur , qui voudroit vous parler, 

CRISPIN- 

Qu'il approche, & qu'il fafle promptement. 
GR A N D -S I MON après quelques 

révérences. 
Monfîeùr y des gens m'ont dit que vous étiez 
fort fçavant en Médecine , & fur-tout en l'art 
de devination,Or vous fçaurezque fur ce qu'ils 
m'en ont dit y je me fuis refolu de vous v^nir 
confulter touchant une petite affaire. 

CRISPIN. 
Dites en peu de paroles* 

GRAN D-SIMON. 

Or vous Ççaurçfz que je m'appelle Grand-Si. 
tnon^ que je fuis d'une demi-lieuë d'ici: Je vous 
payerai bien, 

CRISPIN. 

On ne peut mieux parler. 

GRAND-SIMON: 
Vous fçiurez que i'aime une fille dans 
Dotre Village^Or comme il y a on certain drôle 
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qui va quelquefois chez elle » je voudrois bien 
fçavoir de vous fi elle m'aime comme elle dit, 
& fi je l'épouferai ; car, à vous dire la vérité, 
je m'en défie. 

. . CRISPIN. 
Comment eft-ellg faite. 

GRAND-SIMON. 
Elleeft grande , brune , & camufe* 

CRISPIN. 
Grande, brune, & camufe } 

GRAND-SIMON. 
Oui 9 Monfieur. 

CRISPIN. 
Prenez des pillules, 

GRAND-SIMON. 
i)es pillules ? 

CRISPIN.- 
Oui. 

GRAND-SIMON. 
Des pillules? 

CRISPIN. 
Oui des pillules , qu'on prend commune-- 
mentchezrApotiqoaire.il en faut prendre 
au nombre de dix , à caufe de votre taille. 
GRAND-SIMON. 
Mais il me femble que les pillules ne (ont 
bonnes que pour purger les gens ^ & non pas 
pour, ... 


\ 
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CRISPIN. 
Allez» faites ce que je vous dis, puis je ferai 
•^e refte, c'cft une feience qui vous eft incon- 
nue* Si vous étiez fçavant» & que vous fçuiUez 
le Latin > je vous ferois voir des chofes. . . • 

GRAND-SIMON. 

Monfieur , je (çai ]e Latin « car je fuis le 
Magifter de notre Village. 

CRISPIN. 
Vous fçavez le Latin ? 

GRAND-SIMON. 
Oui , Monfieur. > 

CRISPIN. 
Hé-bien , tant mieux pour vous. Encore un 
coup Faites ce que je vous dis , & adieu ;j'ai 
affaire ailleurs. 

GRANDtSIMON. 
Avant que de m'en aller > il faut vous (àtis- 
hite. 

CRISPIN. 

Ccft fort bien avifer. - 

GK AN D'SÎMON foiiiUdmdMMs 

fd pocke, 
Despillules! 

CR ISP I N tendant Unuùn. 

Oui , des pillules > oui des pitltiles : vite > 
vite 9 & adieu. 
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GRAND-SIMON, 
Voilà un Ecu d'or.Si la chofe réuffit. , . . 
- CRIS PIN. 

, Je voi;is entends , c'eft affez. 

GRAND-SIMONà part. 
Ces hommes fçavans ont toujours je ne fçal 
quoi de brufque. Adieu > MonHeur, 

CRISPIN. 
Serviteur* 
Il fart. 

D O R I N E ayant referme la 

porte. 
Un Ecu d'or , & un Ecu blanc en fi peu de 
tems ! Moi qui t'ai fait Médecin , tu devrois 
m'en donner la moitié. 

CRISPIN. 
Dorine» laifTe-moi faire, nous en mangerons 
de bons gobets enfemble : pour à prefent, • ». 

DORINE. 
On heurte. 

On heurte , voici encore quelque pratique. 

CRISPIN. 
Parbleu > je commence à m'en lafler Ab 
▼oiei bien le diable. 
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SCENE IX. , 

MIR.OBOLAN,DORINE, 

CRISPIN. 

MIROBOLAN entraat. 

JL/ Orine > as-tu fongé. ... 

DORINE. 

Monfieur , je viens défaire porter ce corps 
à la cave ; & voilà un de vos Confrères , qui 
ayant appris que yôus devez faire une diflec- 
tien , eft venu pour vous vo^r. 

MIROBOLAN après plufiturs 

révérences, 
Monfîeur, quoique je n'aye pas l'honneur de 
TOUS connoître , votisy ferez toujours le bien 
reçu; mais ce ne fera que demain que je com- 
mencerai à travailler- Si vqus voulez mé faire 
la grâce de vous trouver à l'ouverture , vous 
entendrez un petit difcours , qui je crois i ne 
ièra pas fort commun. 

CRISPIN. 
Ah , Monfieur , je n'aî garde d*y manquer. 
La réputation de Monfieur Mirobolan eft une 

FeputatioQ 
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rerrutatron qUi. . , ; dans les -clioles . . . fait 
««fin. . . * que, . , • je n'y manquerai pas. 

DORINE. 
Motîfiear , fi vous voulez que^j'accommode 
C€tte4aUe , 41 me faut laiflcr en-liberté* 

MIROBOLAN, 

Tout à l'heure- Monfieur , je voudrois vou 
demander un petit mot d*avis touchant un ma 
lade que je traite. 

CRISPIN. 

Vx)us m'excuferez > s'il vous plaît ; j'ai une 
^ (Faire qui. me prefle beaucoup. 

, . MIROBOLAN, 

J'iauipai fait en peu de. paroles. Voua Çç3tnret 

que ce malades eu la fièvre quarte., tierce & 

continue , enfin nous l'avons tiré de- là :raai| 

il lui reflé une éhofe qui m'inquiète grande- 

^ehtpour lui ; car outre une grande inibmnie 

qui. le. fatigûei beaucoup » ce qu'il, crache eft 

extrêmement blanc , & c'eft à mon fensui;! 

très-mauvais figne, ^^atce que i pituha alba » 

aqua intcr cutemjùperpêpj^, nous dit Hypocra- 

te ; c'eflxomme vous, fçavez, ce que les Grecs 

TappellentLeucopbegmatia, Si dqnc jfelon Hy^ 

pocmte-,. cette pituite blanche eft unûgne 

évident qucl'hydropific doitfurVenir,que croi. 

riez-vous qu'il faudroit lui donner de. plus Ibu- 

Tomc II. D d 
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vera in,, pcfur eniçécber quç cet accident ne lui 
furvînt. 

CRISPIN. 
Vo^s tfave^pas befain de çdGfeil,v»o«s êtes 
un homme qiii.. . . . Ouù ... . csité . . . en.fînje ne 
dis rien- • *!% . 

MIROBOLAN. 
Non, parlèz-moi franchement, je ferai fort 
aife de fçavoir votre fentiment là-deflus. 

CR.I5PIN/ 
Je n'ai garde , je fçai trop, ... 

MIROBOLAN. 
Pour moi , j'agis fans façon ; je ne fuis pas 
de ces Mçflicurs qni ne cheriffbnt que leurs ^ 
liipinio^s, ^ qui plorôtque d'en démordre, ai- 
ihent m$eux klf&r crever an malade. Parlez^ 
jevdus éçoote* • * 

D OR I N E fcïi i Crifpsn, 
Dis G» que tu pourras. ( Mirobolan. ) -Mais 
i^onfieuf , dépôchey-vpusr > carj'ai plus d'une 
iâfFa4re. ' - . • ' 

^ MII^OBQLAN. 
Dôriiie encore im^moment. 

CR1$PIN; 

Monfieur» dans ces fortes de maladies, fe 
fie içdi pas ^r... qaa0d;44« làrdeili^v.?'On.— la.^ 
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CRISPIN, 
Des pillules. . . • 

mirobol'an- 

Lui donner des pillules , ce feroit ruiner les 
parties , qui font déjà fort altérées par le dé- 
sordre qu'ont CsLuCé ces^ diflrerentes maladies. 

ClUSPIK 
Oh 5 je ne dis pas cela ; je dis. . • . que des 
pillules que j'ai prifes ce matin m'obligent à 
voys quitter au plutôt^j 

MIROBOLAN. 
Oh , je ne veux pas vous contraindre. Do-' 
fine» conduife2 Moniieuroùil ab^foin d'aller. 
Je fuis votre ferviteur- 

GRISPINyr deshabilUnu 
Je vais t'attendrc, fans raifoiiner davantage, 

DO RI NE. : ^ 

Moi, je vais faire mes diligences pour avoir' 

la réponfe, & longer en même tems à faire en-r 

forte que loriqù'on apportera ce pendu ,'îib? 

gens n'en puifient rien fçavoîr. 


Fin du pçond /iUe. 


.1 
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ACTE IIL 


SCENE PREMIERE. 

GERALPE,CRISPIN. 

ç R I s p I n; 

E'-i)ien , Monfieur , que dites-vous 
de mes aventures ? 

G E R A L D E. 
Je dis qu'elles font particulières. 
CRISPIN. 
Pendu , Médecin, des cordes, destiftouris» 
des doux , de3 pillules , deç. . .. Parbku , en 
voilà très-bien. 

G E R A L D E. 
Il cft vrai qu'en voilà beaucoup ; mais il faut 
que tu retournes encore au logis deMonfieuf 
Mirpbolan, 
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CRISPIN. 
iMoi, Moniteur ? 

GERALDE^ 

Oui > toi-même. 

CRISPIN', 
Parbleu, je ne veu^ point aller ttae faire biC 
tourifer, ou bien recevoir quelques coujfi de 
bâton , vous y pouvez aller vous-même-' • ' 

G E R A t D E. 
Il eft vrai que je le puis ; mais je crains , eki 
y allant y de ruiner mon amour ; car fi Moit. 
iieur MirôBoIatl venoit à me rencontrer , il rte 
manqueroit pas d'avertir mon Père des cho^^ 
fes qui fe paflent. Pour toi , tu ûe Irazardés 
j^ien> il ne te connoit pas. 

CRISPIN. 
Jehazardemondos, mes bras, mes jambes» 
mon corps ; car de la manière que j'ai oûi par- 
ler Monfieur Mirobolan , de doux, de<?or- 
des , de biffouris , un Médecin n'a non plus db 
pitié d'un homme qu'un Avocat d^un écu. 

GEKALDE. 
ïl faut pourtant, mon cher Crifpin ,y rè^ 
tourner encore une fois. Auflî , tu doiscroîrfe 
que quand je ferai en pouvoir , je reconnot- 
trïii tous les bons (er vices que tu me rends. 

CRISPIN. 
6b)je n'en- doute pas, ; mais au moins ditei'- 

Dd iij/ 
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moi la raifon qui vous oblige à m'y renvoyer. 

GERALDE. 
Tien > écoute la le&ase do billet que m 
m'as apporté, 

7* Jli quantité de chofes à vous mander , mais je 
^ n'jufas le tem:^ de vous les écrire. Pour avoir 
^iluidi vous faire, et mot y itafallufefervir de 
flufieursfiratagênHs. Envoyez tantôt Crijpin,je 
ferai mes efforts pmrlui donner une lettre , qui 
mminfiruira detom. Si je puis mlnagerlema» 
jneift de vans parler de bouche , croyez que je h 
Jkrmavec bijsnde lajoye, Adieu^aimez-moi com- 
me je vous Mme -t & foyez. certain que je n* aurai 
jamais d* autre mari que vous* A l c i n je. 

Hé bien , tu vofêr Cmipia... 

' • CRÏ^PIN. 

Oui > je Yoistien qu'il y faut aller. Mais C 
JMopfieur Mirobolan, qui m'a pris pour un 
pendu fous mon Ixabit , & qui na'a envifagé 
fous rhabitde Médecin , vient âme recon- 
jioitre ^ comment me tirer de cet embarras , 
fans être un peu étrillé ? liera ? 

. GERAXDE. 

Il eft vrai qœ cela eâ.fbrc embarafiant ; 
mais > mon cher Crifpin , il faut bazarder 
<}uelque cfaofe pour ton Maître^ Cherche ^ 
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invente quelqae chofe pour ne p^s courrir de 
rifque. 

CRIS PIN.. 

« * - 

Ecoutez , faites-mei avoir une robe de Me- 
decin , j'aime mieux ^^aroitre devant lui en 
cet état , que de faire la figure d'un pendu : 
du refte je m'en tirerai comme je pourrai» 
4'£ninista]ïtot'iQiti parles pSlaks» j'en forti- 
rai par quelque autre remède. 

GTDRALDE. 

Je vais de ce pas à la friperie pour avoir 
cçguetudeinaCQdes : cependant ^r^t-ench^ 
mon Père pour secevoir i'ai;^nt qu'il t'a pro- 
mis , car poffiblé' eh aùiôns-nous grand be- 
foin. . . 

C R I S P I N. 

J'y vais. Mais Mbrtfieur /apprenez-moi 
fculemçntenLîftin : fc fins Médecin. 

Volontiers: M^p.icus srv'm. -■ ^ " 
CRISPIN. 

MSDICUS S\3}AyMEDlCVSÏ\SHy" 

: , G £1^ AL DE*.... ' V 
Fjortbiea. .. 

CRISPIN^ .- 

Suffit , adieu. Allez» vous-en fonger à l'ha- 
bit^ &iDaije vaisdliez 1^ bon^bomme^ Ms- 

Dd iiij 
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DICUS SUM , Me.ixicfs SUM. 
C'eft une belle chofe que de fça voir le Latin. 
Il £aut repaflfer foavent ces mots , de peur de 
les^ oublier , Medicus sum» Meoicus 
s V M. C'eft alTez , allons-nous-en chez le 
bon-homme Liiidor. Mais je le vois qui vient 

• • 

ICI. 


■*-*« 


SCENE II. 

-LIS IDG R, CRI S PIN, 

MARIN. 

LISIDOR. 

, v^ Uc fysrtn en «e lieu ? 

,. CRISPIN. 
Monfieur , enpuyé; d'attendre au log»i je 

me promenoir.. • j - i . 

LI5ÏDÔK 

Où eft ton Maître ? Dî- moi, 
CRI S PI NT. 

Voilà une belle demande ^ il eft à BoorgcSr. 
Vous plaît-il de me donner de Pàrgerit -, 'afia 
que je m'en retourne ^ 

\ LISI DOR. 

Cui dà. Di-moi , où loge-t'il à^Bourgcsi» 


,J -a 
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CRISPIN. 
Mé > il loge proche le$-£coles« 

LISIDOR. 
Comment noiume-t' on la rué f ' 

CRISPIN. 

IISIDOR. 
Oui. 

CRI&PIN. 
On la nomme «^ • • on la nomme • . . Vous y 
avez été devant moi » vous le fçavez biea* 

LISIDOR. 
Mais-encore > 

CRISPIN. 
Il ne m*èn ibu vient plus ? il y a des pen-- 
darts de noms dans cette Ville > q^i font d 
difficiles i retenir ^^ que je ne Tçaurol» les met- 
tre dans ma cervelle ; & puis je ne m'en foucie 
gùeres» A quoi bon s'embrelicoquerl'efpritde: 
ces bâtards de. noms ? quand on eft logétOft^ 
cftlogé* 

MARIN. 
Ha grande raifon- 

CRISPIN. 
Morbktt, tai-toi ; ou bien '. • ..vois-tu .^.-►- 
jarnie-I Enfin... 

tISIÛORi. 
Batience. •-. 
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CRISPIN. 
C'eft que je ne veuxpw-qo'il ie wéle jde ce 
qu'il n'a que faire. 

LISÎ1>0R. 
Tai-toi- Que fait ton Maître ordinaire- 
ment? 

CRISPIW. 
Il étudie > puis il a fouvent à diner & à 
fouper des gens aveçtjui i4 -patrie Latin comme 
tous les di aHcs.Oe que j'y troave -de fAadIknt, 
c'eft qu'ils feqnereTient , comme ^'ils voaloiflic 
s'étrangler le èknc-éesyeuk ; après ils s'ap- 
paifent en buvant chacun Cfnq^afix coups. 

IISIÔOR. 
Cela rféR-^asm-â' M^isc-epçBdant^rois oa 
quatres perfonnes m'ont dîttpi4iétoiBt«CBXWie 
Ville ) & qu'on fy avoitvu. 

CRI«FÎN. 
Celui qtii î'a dit en a ittcntî , &5e le 6m* 
tiendrai devant tonte la ffsmcc. 

L ISI DOR 
Confcflèla vérité ,jen'eii parlerai point. Il 
cft ici ? 

CRISPIN. 
Jeue ne le confiçlïcrai point, '(*ftr cela h'eft 
pasvraî. • 

tISIDOR. 
Oh , je fçai bien que fi > moi i 8c fito dé- 
guife davantage. . • 
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CRI5PIN. 
Vous voulez donc me feire direvaechofe 
€£à\ n'eftpas ? 

LISIJDOR. 
J'ai donc menti ? 

CRISPIN. 
Vous avez tout ce qu*ii 'VOUS plaira > mais 
^oela n'eâ pas^ cela n'e(i pas. 

MARIN. 
Monfieur, quittez-là cet impertinent, il 
vous mettroit en colère fans tatTott. 

CRISPIN. 
Impertinent 1 morbleu, tn en as menti ^ il 
faut t*en faire tâter tout^ long , £c tout da 
large. 

I/f veuUmfe hunrt. 

MARIN. 
Vîen , vicn , que je t^jufte de toutes pièces. 

LISIDOR iesftfartmwec 

[on bâton. 
Coquins, fi vous ne vous arrêtez^ ie vious 
donnerai cent coups. .Ah morbleu, <:'cncft 
trop. Crifpin* puifque ton Maître n'eftpas 
à Paris , je te commande de Palier au plutôt 
retrouver à Bourges,& de lui dire que quand il 
m'aurti fait fçavoir fon adrefle , fe lui ferai 
tenir de l'argent par un- Banquier de cette 
Ville. 
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CRISPIN. 
Mais Monficor- • • -^ 

LISIDOK. 
F^oint de répônfè davant2(gé ; n'approche 
pas feulement de mon logis » fi ta ne \%ax 
avoir cent coups de bâton. 

CRISPIN. 
Si vous me battez^ je fçai bien ce que je 
ferais 

tISI&OR, 
Que feras-tu ? 

C R I S P I K morataMt Mann: 
Je le frotterai comme un diable. 

LISIDOR^^ 
Pourquoi feftfoteras-tu ? 

CTt^SPIN. 
Hé pourquoi me battfez^ous ? 

LISIDOR.. 
Parce quêta es uniripron.: 

CRISPIN. 
Et parce qu'il eft un FaâotHm, â( qu'il \fêar 
tàc faire battre- 

H a I DO R Itvantfon iim, 
Jetedonnerai . . . .. 

ckispin; 

Donnez pour voit, vous verrez.fi je ne Iwi 
sendrai pas. 
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LISIDOR, 
Ah morbleu !;je n'eii pois plus fbufFrir. 

Lifidor voulant frapper Crifpin de fin bâton ^ 
Crifpiu haijfe la tête , <e qui fait que Lifidor 
0omhe , & Crijpin va donner un coup de poing à 

Mariai quitomhede l* autre côté , & cependant 

Crijpin s'enfuit: 


r,' "■ M .■"' ■ igiil' 1 !' i',J,g 

SCENE III. 

LISIDOR, MARIN. 


MARIN. 

AH le traître ! Je crois qu'il m'aeftrop46 
de ce coup. 

LISIDOR. 
Marî^i , yien m'aider à me relever. 

î^ A R I N ye relevant. 
Hé Monfieur , j'aurois befoîn qu'on me rC"- 
Jevât moi-même. 

LISIDOR fi relevant aidé 

de Marin, 

Le coquin, il le payera. 

MARIN, 

Si j amais je l'atuape • il s'en repentira, 
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LISIDQR. 

Je me luis bleffé Tépaule en tombant. 

MARIN* 
£t moi > je crois que j'ai la mendibule dé* 

inifc. - - . 

LISIDOR. 
Il t'a donné un furieux coup ? 

MARIN. 
De toute fa force. 

LISIDOR. 
Patience. 

MARIN. 
Il faut bien la prendre malgré moi. 

LISIDOR. 
Va voir fi Monfieur Mirobolan eft au logis»- 

' MARIN. 
Quoi , Monfieur P vous voulez encore lui 
parler de votre mariage , après que fa femr 
me vous a dit à votre nez qu'il n'en fera jamais 
rien ? 

LISIDOR. 
H n'importe , je veux faire encore une ten. 
tative. 

MARIN. 
Fort-bîert,c*eft-à-dire que vous voulez vous 
faire refufcr encore une fois , & que vous pre- 
nez plaifir d'entendre chanter vos louanges à 
contre-poil 
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iisrixoR. 

Je f aTouë kîgcffitmient cpc je m'attends-à 
refus , & que même j'en fois en quelque fa- 
çon confolé ; mais jô vexrx avoâ: lar jpye de 
dire le fait à MoBli«rirr Mbobolan , & de lui 
faire fçavoir qu'il ne paâera jamais^ dans mon 
efprit que pour im homme qui fe laiiïè mener 
par le nez comme an fiit. 

MARIN. 
Mais de quoi.cfela. vous peut-il fervir ? 

LISIOOR. 
Fai feulement ce. que je te dis. Voi s'il eft 
au logis; r 


I I ■ NI— ^— .^».^»^»^>j.»iM^ 


SCENE IV. 

DORINE, LISIDOR, 
MARIN, 


i ^1 ' 


MARIN frappant àUpèm 

de Miroboîan. 


H 


Quieft-cç? . . , 
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MARI N, 
• Monfieur Mirobelaa eft-il ici ? 

DOillNE. 
NcHi.Qui le demandée 

LISIDOR* 
Ceft moi , ma chère. 

DORINE. 
Il n'y eft pas.: Voulez- vous parler, à Mada- 
me ? iî-lle eft là-haut qui dortje Tirai éveiller, 

LISIDOJL 

11 la faut.laifler repofer. Ma chère enfant, 
fi tu pouYois par tes foins la faireconfentir à 
ane donner Alcine en mariage , je ferois. . • - 

DORINE. 

Vous donner Alcine en mariage ! Que dian- 
tre en feriéz-vQus^ â Tàge où vous êtes ? 

L1WD0,R. 
Hé,Xen ferois. . . . 

D O R I NE. 
Ma foi I voijs n'jen feriez tpujours rien qui 
vaille. Mais n'avez-voiis ai:itre .çhofe i me 
4ire f Je rentre. 

LISIDOR. 
Ma. chère. t dis à Monfieur Mirobolan que 
fon ami Lifidor étoit venu pour le yôir j^ S^ 
^ue je le prie de penfer à cequ'il m'a promis* 
Adiâu ;, ma bonne enfant. 

DORINR 
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DORINE. 

Adieu y Monfieur , je n*y manquerai y as. 
€e;bon-homme eft-il'fou,de prétendre époufer 
wne fille de dix-huit ans ? Il faut avouer que 
quand la vieillefle fe met l'amour en^ téte,cll.e 
£aic cent (bis plus d'extravagances que la jeu* 
nèfle. 


x^ 


SCENE X .,- 

CRI S P IN en Aahh deMcéicdfir 
DORINE. . 

CKISP^l^ fottanr. 

CHfcz moi", chez moi , vous dis-je ;lâ , je 
vous repondrai de bonne -forte.! * 
DORINE. 
Qu'às-tu', Cfifpin ? & tfoii vient-qœ tues- 
Babillé de cette' manière ?• 

CRISPIN. 
Deux vifagcs^quejîâi rencontré' q^^m'ont* 
âît qu'ils étudioient en Médecine, & qoi m'ont 
demandé nK>n f^ntiment furla Trans.... là .^ 
Hi.«^. là..., .la Tfanfconfulion du fatig. Il» 
m'ont ^pafi fait, devenir (burd à force de me- 
garler- , 


3JOCRISPIN MEDECIN, 

"^ DORINE. 
Que t'ont-its dit ? 

CRIS PIN. 
Que diable fçai-je,m6i > unebêtefiir une a«, 
tre. . • . L'artcre. ... le fang littéral. , . . artc- 
rial. . . . Un tuyara paroi entre le Ikng. » . .une 
béte morte , l'autre qui ne vaut guère mteus:.-. 
le mauvais iâi^ «épandu. ... le bon dans hg 
▼eines del'autre bêt^^ . - .^nfin j le diable les 
' emporte a?vec tout leur xaifbnnejnent. 

DORINE. 
Ta4ev^is leur ordonner des pilliiles' 

CRISPIN- 
}*aarois voulu de tout mon cœur qu'ils en 
euiTent eu chacun cinquante dans le ventre* 

D O R I NE riant. 
Mais pourquoi as-tu cet habit ? 

CRISPIN. • 
.Je J'ai pris pour avoir plusse facilité dTei^ 
trer chez vous , & ço\u. ... 



■m. 
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'il 'i."',"j 


SCENE VI. 

CR.ISPIN,DOftINE.' 

IISIDOR revenant. 
TL yT A chère Dorine, j'avois oublié de te 
jL-VA^lonner <:ette bagueyïriâis je Veox re- 
couvrer. ... . A .: 

e H I§ P I N fi tèurnum de 

l'autru côté. 

Ah!-- . ' 

MARIN. 
Monfieur, fi j^fefetwe -trompe, voilà Crifpin 
-Jiâfeillé enrobe longue^ .. : 

LISIDOR. 
Que fais-tu ici avec cet habit ? 

./ C R J S PIN fanant iegrav e. 
pue fophâitez-ypofi ^(Je moi ? Avez - vous 
quelque maladie fecrete ? Dites , -en P^fence 
de Mdnfieur Mirobolau, je pourrais vous dou- 
der quelques bons avis- 

'* LÎSibOR* 
Non, coquin ,. nous n'avons point4e ma- 
ladic- 


* <«i 


Eij 
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CRISPIN. 

-m ^ "* ^ 

Coquin! ' 

LI&IDOIL 

Our, coquin ? 

CRISPIN- 

. .Non sum coquiNus ,'MMDrcvs sum> 

Mbd X cu5( su M-, . ; : . 

Lisi d6r.. 

Toi f Médecin ? 

CRISPIN. 
OQi> Médecin* & vous êtes un impertinent. 
Araca,lostovï,baritono¥^ï, 

r O Ji i. U T V M, T R-A N se O N F U s 10 H A.». 

^i VOUS étiez raifonnable , je vous parleroi^ 
de la tranfconfufion , mais je vois bien que 
vous en tenez. Allez , prenez des pillules* 

ilSIDOR. 
Si je prends un bâton, je t'en dpnneraitent 
coups. 

CRISPIN. .. 

Ce fera contre mon ordonnance; 

DGRÏNEàOr/jÇj/». 

Moîîfieur, entrez au logis pout y attendre 
laotré Maître , & Taiflez-lâ ces extravagans» 

CRISPIN rtntram avts: 

Donne. 

' Il cft vrai que je ftrafmieox^ 
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MARIN. 
Motifieur, je doute que €e foit Crifpin ; «tr 

If parle Latin. 

LISIDOR. 

C'eft aflurément lui-même , je me. doute de 

quelque fbuEberie>& je veux entrer là-dedan» 

pour en être éclairer» 

Il fiapfe i la porte^ 

D0RINErfveii4«K 

Que demandez -vous , Monlîeur ? Eft-ce 

que vous voulez quereller encore cet honnête: 

homme qui eft chez nous ? 

IISIDOR. 

C'éft un fripon de valet. . , . 

I>ORINE. 

Cela n'^ft pas vrai , c'eft un desCoâfrere» 

de notre Maître, & vous avez mauvaife grace^ 

de parler de la focte. Je m'en plaindrai tan^^- 







.1 
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SCENE VII. 

m 

MIROBOLAN,LISIDOR, 
DORINE, MARIN. ' 

M IRO B<i L AN firiojtt. 

JE vousfoutiens que cda n'eftpa* pollîWe, 
& que cette opinion cft extrarvaçaflte. 

> LISIDOR. 

Monfieur, ... 

MIROBOLAN. 
n faut penfer tleti creirs: , potir imaginer 
mie cbofe ïî éloignée du bon feis. 

tlSIDOR. . 
Monfieurje veux. ... 

MIROBOLAN. 
Il Faut fans doute que cette viGon vienne 
d'un homme qui iivioit la fîévre chaude. 

DORINE. 
Qu'aveZ'Vous, Monfieur, & qui tous oblige 
â vous emporter delà forte ? 

MIROBOLAN. 
Des gens qui me foûtenoient opiniâtrement 
la transfufion. 


I 

i 
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DORINE. 

Us font foux. . • • 

MIROBOLAN. 
fans doute. 

IISIDOR- 
Ils n'ont p^ raifbn , car elle a été ceodam- 
née publiquement. Vous fçaurez. . . / 


mF^ 


SCENE VIII. 

LIS E, M I R03 0LAN, 

DORINE, LISIDOR. 

MARIN. 

JVJL Onfienr Mirobolan eft-il ici ^ 

DORINE- 
Le voilà. Elle vient fort à propos. 

MIROBOLAN- 

Que me voulez-vous ? 

LISE. 
Je voudrois que vous faflîez pendu. M'a- 


voir ordonné des pillules qui m'ont penfë faire 
mourir ! 

MIROBOLANT^ 
Moi ? 

LISE. 
Oui » V0U6. Voilà comme vous faites > bons 
aflïonteurs. Vous ordonnez fouvent les cho*- 
fès â tort & â travers. Allons^prend, & ren- 
contre (i topeux. OespjUules pour retrouver^ 
um chien perdu ! 

MIROBOLAN. 
Vous, vous méprenez j je ne vous ai jamais 

Ll S E. 
Jamais f ne vous ai-je pas tantôt dcmnéun^ 
Ecu blanc ? 

MIROBOLAN. 
yous êtes- folié. 

LISE., 
Tu esFas^ menti, 8c. 


r>^ • 
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SCENE IX. 

GRAND-SIMON, LISE. 

MROBOLAN.LISIDOR, 

bORINE, MARIN. 

GRAND-SIMON. 

AH ! fi je rencontrçce MenfieurMîrobo* 
lan, jem'eavais lai chanter iliablement 
fagamme, 

LI %Z. 

Tenez > le voilà. 

GRANIV-SIMON. 

Parbleu ,MonGeur,il faut que vous fo7ez 
un grand igtx>rant > d'ordonner des pilluiets 
pouriçavoîrfi l'oneft aiméd'une fille I £t moi 
bien içn de les^ivoîr prifes ! Elles m'ont quaft 
envoyé €a l'autre monde i £c je n'en fiiis pa^ 
encore remis. 

MIROBOIAN. 

Vous êtes fou » de me parler de la fbrt^. Je 
fteYous connoîs ppint* 
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GRAND-SIMON. 
' Ne vous ai-je pas tantôt donné un Ecu d'or? 

LISE, 
Il vous va tout nier , comme il m'a fait. 

MIROBOLAN. 
Il faut Tpus^ mettre tojas decix aux .petites 
Maifons ; car vous êtes des foux» 

GRÂND-SlMON. 
Morbleu y tu en as menti > je ne fais point 
fou; tréveàdetelsdifcours , car je pourrois 
bien te donner de mon bâton fur les oreilles* 

LISE. 
i]K moi » t'arracher la barbe» 

MIROBOLAN. 
Ah ! c'en eft trop endurer- Dorifie^ qu'OBI 
Aille quérir un Coonniflair^. 

GRAND-SIMON. 
Qu'elle aille , qu'elle aille » je l'attends, 

LISE. 
Etmoiaufli. 

GRAND-SIMON. 
Vous verrez que ces Meffieurs tueront les 
gens 9.& qu'ils auront encore raifon IParbko 
je veux ravoir mon Ecud'or. ^ 

LISE; 
Et moi mon Ecu blanc > ou je ferai grand 
bruit. DORIN^E. 

Ma foi ! fi vous ne titst pa'ûyJ'irAi cfaoïcbcr 
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.GRAND-SIMON, 
Ccft ce que je demande- 
•^ LISE. 
Et c'eft .ce qae j'attends. 


,. ..,f - 


|TT^I ' 
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SCENÏ X. 

RELIANTE, CRI S PIN, 
LISIÙÔR.MIROBOLAN, 
D O R:;J,NE,M A RI N. 
GRAND- S I MON, LISE. 


M 


CKÎSPIN fomnt. 


Ais, Madame. . . . 

FEÊIANTE.. 
Mais, Monficur, encore une fôiar, je ne veux 
pas que ma Fille parle aux gens tête-à-tête. 
Si vous avez envie de vblip-lribn mari ,.<vous 
pouvez prendre \é terhsqu'il foit aujogis* 
'' ^ C/RÏSPIN* ' > 

Madame , vous pouvez croire que, . • . 

• FELIANTÊ. 
Je {ça^Qc qolil Eaut que je crpyç ;.mats ^r 

Ffij 
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core un coup , vous n'avez qae fakc chez mai 
quand mon mari n'y fstist pas* . 

MlSiEàSimûn. 
Il me fcmble que ce viftge reffemblc bien â 
celui qui m'a ordonné des pîllules, 

.0-RAND-SIMQN. . ; 
Parbleu,c'eft le Médecin qui m'a penfé faire 
crever.. Ah-trompeur ! tu me rendras mon ar- - 
gent. 

LISE. 
^ Ta«rae rendras auffi le mien. ] . _ . * 

l J.S î D O R /e pr<n4m au- 

' \ Àb Coquin ! je te tiens â pitefcnt. 
. . CRIS PI R.: 

Nom SUM COqUiNUS ) MEDiCUS SUM, 

MOROBOLAN. 

MeHieurs » il ne faut pas maltraiter un 4p 
mes Confrères de la (brte :' on doit lui laifler 
conter /esjaifons. 

.Î.ISID.O.R. 

C'cft M yalef rde mon fils, 

h I S E- 
C'eft le Médecin qui nous a ordonné des 

pillules. 

GRAND-SIMON. 

€t qui m'ont donné bien de laf cinew 
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LISIDOR* 
Coquin , répond donc à toutes ces cbo/«9é' 

CKlSPÎi^ à Lifidar. 

Mc^fiear , ihnevoas faut plus rien déguifér r 

t*^otre Fils i!^a peint forti de Paris , àcaufe de 

' .imour qu'il a pour la Fille de Monlieur Mi* 

obolan. Elle l'aime paflionnément ; enfin ilf 

'aiment tous deux, & m'ont fait jôtter plu* 

. eurs perfomiages. pour les fervir dans leurai- 

amours. 

FEIIANTir. 
Ma Fille aime ton Maitre ? 

crispin: 

* Oui, Madame, & fortement. 

FELLANTE. 
Encore pour le Fils>c'çft quelque cho(e;mais^ 
pour le Père t il ne doit jamais efperer d'épouf 
iecma Fille. 

G R AN D^ SHIMON. 
^ Mais qui t'obligeoit. â nous faire prendre 
des pillules ? Cela jpduvoit*il fervir de quelque- 
chofé pour les amours de ton Maître ? 

CRI5PIN. 
Ce (ont des chofes dont je vous éclaircirai 
dans un autre tems. 

MIROBOLAN. 

. Vous voyez bien que vous me blâmiez fans 

raifon.Maisfaitesmoi là grâce de revenir une>^ 

Pfiij 
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autre fois > )e vcm$ promets de vous contentet 

d'une feçoo os d'autre. 

LISE. 

J'y Gonfens , Biais n'y Aa<pMZ doQc.^, 

ÇRAND-SIMÔN> 

]'y cQofefiSauiB : mais au moifts , ^lus 4e 

piUuks.^; ,: ;... ' ^ . 

MjI^OBÔLAN. . . 

. Nim, adieu, .'i. - ; 

ttSIDOR. 

Too Mattre ,,xUs^tu » ^iiDt.pAffionnémeût 

la Fille de MobGeur Miçobôlan ?..,,, 

CRI S pin/"' 

Oui > Monfieûr \ & cent &îs plas,<me je De 

TOUS dis. , -. 

IISIDÔK. 

« • » ^ • • • 

Hé*bîcn , -fi la chôfe eft alnfi /je rois bien 
^Je-deft anenéééffit#de totîfehtif qp'il Pépoo- 
fe^pourvù cjue le Père & la Mère y confcntcnt. 
MlXÔ^XfLÀ'N; 
Pour uibi , je le vtux de to«t -mon cœur, 
pourvèque îhaFenTrtttflfevèâlHe/ 
, ' - FÈHÂNT5E.-'--- 
Je ne fçai pas* Wenfi je fé cibis vouloir. 

Hé, ma femme.... 

i^ÉLIÀNTE. 

Puifque vou^ nï*eh priez i j'éu doâeure d'ac- 
cord. , ' ■ . ^ .. - . . .. 


u 
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LlSÏDOBi- 
0& eft-il donc* ton Maître f 

CRISPIN.. 
le voilà ,qai .vieat ttMC à propos. 


SCENE DERNIERE. 

GERALDE,MIROBOLAN, 
JFÉLIANTE,LIS1D0R, 
DORINE , CRISPIN. 
MARIN. ' 

LISIDOR. 

V Encz , Monfieur de Bourge». 

G E R A L D Efe jettam aux gi» 

noux de fort Perc^ 
Ah mon Père ! je vous demande pardon. 

MÏRO.BOL AN. 
Hé mon dieu ! laiflbns tous ces beaux dif- 
cours. Entrons au logis > & là nous difcute- 
tons toutes les chofes. 

FE L I A N T E. 
C'eft fort biei^ avifé ; allons, rentrons. 

MIROBOLAN. 
Allon^ , Monfieur Lifidor , Thônneur vous 
appartient. ' F f iiij 


344CRJSPIN MEDECIN. 

LISIDOR* 
Fnifqo'il TOUS pbk> eatft»». 

Ils rentrent. 

CRISPIN. , 

Marin? 

MARIN. 

Que venx -ta ? 

CRISPIN. 

Fuifyifm tout »i^ottrd^hm j'si fi tin réuff^ 

Jtvait t V vait mvhltu ) {t voit nom auff. 


PIN. 
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JV LECTEVB. 

LE Sujet de cette Comédie eft 
fort fimple , & nVft: chargé que 
de très-peu d'incidçns s Elle a des 
caraderes aâez paflables>& dont les 
Originaux fe. rencontrent frcquem* 
ment dans le monde. Elle n'a point 
été reprefencée , & la raifon eft 
qu*on de Ta pas trouvée joiîable : 
On trouvèi?a bort' , ( moi qui 
penfe le contraire) qqe j appelle de 
ce jugement , au Public. J*avouc que 
cette Pièce n'eft pas fi ptaifante que 
celles qu'on a vues de ma façon > 
mais je crois qu'il y a des çhofes qui 

Î)eut-être pourront donner quelque 
atisfadion à Tefprit , & qui fur le 
Théâtre auroient pu réjouir l'Au- 
diteur. 


J4» 


ACTEURS, 

STURGON, Mari de Nerine. 
NERINE. 

LISE, Suivante dé Ncrînc. 
' D A M I S , Genàlhoinine. 
SANS-SOUCY, Valet de Stuigoa 
CLOESTAN, Frère de Nerine. 
^ FLORIDE , Femme de Cloëftans 
J A C I N TE , Sœur de Sturgeot ' 
BLES OIS, Valet. 


La Sdne efi k Pms^ 
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LES APPARENCES 

Trompeuses, 

COMÉDIE. 

AC TE I. 

SCENE PREMIERE. 
StUiLGON /eai 


ffif^jU^g U' D N s Femme coquette ell mu 

H^^^S A quiconqueaponrbntl'botmeits 

Combien de fbU parJQui la noire jalonfie 
VicDC-elte avec 6iieur uoubici Tafactaifief 


^5ô LES APP. TROMPEUSES. 

Décent FâTcheux objets fou efprit combattu > 
Font malgré fes^ efforts fuccombçr fa vertu ; 
£t mille âf&eux penfers qui lui dévorent l'ame. 
Font fotivçnt .jOu'îI maudit & l'Hymen & la 

Et voudroit de grand cœur en cette extrémité 
Etre'mort mille fois , oâ n'avoir point été. ' 
n ce Sexe le nom deFemme, ou de Maîtrcfle > 
N'eft propre» tôt ou tard , qu'à nous gêner 

fans ccffe. 
Que vous ête« h^ureux^rop commodesEpoux, 
Qui fouffrezTans chagrin qu'on fafle tout chez 
. vous/ 

Et feignant d'ignorer ces commerces infâmes» 
LaiOèz 1« Jouvénceaujc' fetil^ avjteque vos 

Femmes ! 
Que vous vousipargnez de trQubks.& .d'ennuis! 
On ne vous voit jamais en Tétat oîi je fuis ; 
Lap€rt^4e Ilçuneur ne vous tourmente-guere; 
Etirecocu , pour vous ce n'eftpas une afikirê; 
Vous n'êtes çoint gênez parja, reflexion ; 
Et fi Miotineut vdus 4atiïe utî-peu d'émotion , 
Votre humeur là-deflus vous repd Teljprit tran* 

quile. ^ > 
Ah pourquoi n'ai-jè pas une amç auffi facile^ 
Mais Li(e,cè me feinble,eft jorig-tems à venir; 
Du ch^gr^n qui me'tvïë il faut l'entretenir : 
Mais non,i1 -n'eft pas lui* qu'elle me foît fideîle » 
Tachôfis-dclâgagneràv^àntqûe;.,ltoù,c'*eftéM^^ 
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SCENE II. 

STURGON,LISE. 

« 

«TURGON. 

jué Ife a tardé long-tems à me fuivre. 

LISE. 

HéJ pas trop» 
Commcfit T008 attraper ? vous aUez au ga- 
lop ; 
À ceiit pas du Couvent vous avez pris« ia«9 

doute , 
Des chemins inconnus oh Life ne voit goûte. 
Pour ne vous perdre pas , j'ai fort long-tem» 

' €0un) ; 
Mo» enfin à mes yeux vous ^es 4îipam. 
Dite» ^n'iiiHiee-vteQs' poiiit rende:i-v6u^ chez 
Lucrèce ? 

STURGON. 

LISE, 

Avec votre Femme Avair.uneMaîtcefleî 

STirUGON." 
Tai-toi, ' ■■■• • ' 


•\. 
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LISE. 
Ce n'eft pas agir de bonne foi 9 
<2u'en peqt dire le monde ^ . . . 

STURGON. 

Encore nn coup tai-toi. 
LISE' branlant U ihe^ 
Cette Lucrèce ... 

STURGOÎN. 
Paix. 

LISE. 
Souffrez que je m'explique i 
Que je vous dife enfin* •• * 

STURGON/e mmanten colère^ 
Morbleu poinc^de réplique > 

Paix. 

LISE. 

Je4irai pourtant » malgré votre courroux j 
Que Madame a fujet de fe plaindre de vous » 
Et que (i par malheur elle viçnt à l'apprendre» 
Ademortels chagrins vousdevez vousàttendre. 
Croyez que de ma part elle n'en fçaura rien ; 
Mais elle peut d'ai^eurs ... ^ 

STURGON, 

SufEt > je t'entends biem 
LISE. 
<^ittez cette Lucrèce ... 

STURGON. 

Ah je perds patience ; 

. JP©ar 


Pour la demiçrc>fois, tai-toi^ 

LISE. 

Gardez; . . 

STURGONk 

Silence. 

Jbfçai qu'on n'aime pas de fcmBlables avis ; 
Mais les miens là-defliis de^roient être Tuivisy 
A Paris ,, comme ailleurs ,. on découvre les- 

choïes; 
Eoor s'en inftruire ^ o» fait plufieurs meta?*- 

morpBofes. 

S.T tr R G.0 N ft vhîttant ei^- 

colerfi 
Tes raifonnemenj fbnrîci fuper3us ,. 
Tai-toi , tai-toi. 

I.ISE. 

^^ Monfieur, je n'en parlerai pltis^ 

Ç'cfl de moi pour vous^pjaire une chofe igno*- 
re'e. 

^TURGON. 
D^, qui t'a fait aller oîi je t'ai rencontrée >* 

^ ~ lise: 

Au Couvent ^ 

S-FURGON:.^ 
Oui. 

LJSE, 

V Madame, - 


^ 
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STURGOR 

'£ft- ce par pieté. 

Hem? 

USE. 

Non ) mais pour y faire une civilité» 

STUKGON. 

LISE. 
< Belle demande ! A votre Sœur. 
STURGON. 

Jacinte 
£ft Qoe bonne fille. 

LISE. 

Elle deviendra Sainte y ^ 
De Pair qtfclle s'y prend, il n'en faut point 
douter* 

STURGON. 
Cependant au parloir elle aime a caqueter* 
Crois- tu qu'en ce Couvent elle foit fatisfaite y 
Qu'elle y prenne du goût, que rien nel'inquie* 

te? LISE. 

Vous avez pu (ça voir quel eff foa fèntiment* 

STURGON. 
Afon Frère une Sœur s'explique rarement : 
Maisdequoipartoi^K^IIe avant qua j'arrivafle^ 

LISE. 
De rien. Mais a propOscercain point m'embac* 
rafl&. 
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SPURGON. 

Quel? 

LISE. 

D'oîi vient que tantôt dans la Religion^ 
Parlant à votre Sœur fur la éevotion % 
Vous difiez hautement , d'un ardeur fans fe^* 

conde , 
Les fept pecbés mortels contre les gens du 

monde ? 
Qu'on devoit en ce lieu borner tous fesdefirs. 
Que c'eft là qu'on goûtoit les fol ides plaifirs, . 
Qu'ailleurs ïefprit n'étoît rempli que de chi- 
mères , 
£tque vous la prêchiez devant ces bonnes Me* 

res ? /' 

STURGON. 

Cétoit pour obliger à ne pas les quitter. 

LISE. 

C'eft donc là la raifonqui vous faifoit pcfter ? 

STURGON. 
Oui. ^ 

LISE. 

BofJ.Vous fn'apprenè#que dârts cette vîfitfe. 

Vous jouiez finement le rolle d'hypocrite : 

J'en vois qui fous ce mal que attrapent les plos 

fins > 

Et qui font le-' bigots pour venir â 'eurs fins* 

Mais quoi , l votre Sœur » nonobftant votre 

adreiiè , 

Ggij 
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Aimoit quelque Tarquin , quand vous aimez 

Lucreflè , 
£t que pour lui l'amour la tourmentât un peu» 
C^, rempêcheriez-vous de.fortir de^cc lieu ? 

STURGONi 

Non. . 

LISE. 
Tout de bon .>^ 

" STURGON- 
. Croi-mol, 
LISE: 

C'eft être raifônnablê t 

— • 

Et fur cette matière un Frère fort traitable. 
Ma foi j'en fçai beaucoup qui fans aucun re- 
mords > 
Pour l'y faire cloîtrerfcroîenttouslcurs efibrts. 

C'^ft pourtant grand pitié , qu'on oblige une 

fille 
D'épouferunCouventpar rai(bn de famille; 
Que fans la confulter (br la démangeaifoa >. 
On l'engagé â choifir une honnête prifon* 
£t cela bien fouveqirpour en avancer une » 
Aux dépens de fa Sorâr établir fa fortune. 
Bien que celle qu'on niet^ans la Religion 
Ait pour un bon mari grande dé\^otion« 
j£ft*ce bien raisonner ^ 

STURGON. 
Que veux-tu ? c^eft la mode. 
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LISE* 
JLa mode à notre Sexe eft fouvent incom- 
mode » 
On ne Ait pas ainfi de Meflieurs les garçons t ^ 
On en fait des Abbés (ans beaucoup de façons^ 
Qui fous ce titre-lâ demeuransdans lè monde» 
En content , s'il leur plait » à la brune & Ijt 

blonde ; 
Ils font les d«marets,ront de tous les plaifirs > . 
Et penfent rarement i régler leurs defîrs. n 
Çn devroit>fans nous mettre au rang des Soeurs 

Pcofeiïès , 
Cbmme on fait des Àbbés> foireauffi des Ab^ 
beflè. 

STURGON^- 
Ce feroit pis encor.* 

ET SE. 

Que ferions-nous de pis ? 
Rien n^n iroit plus nialy au moins à mon avis. 
Examinons un peu.-. . • 

ST.URGON.. 
' Ce n'eft pas notreaffaire, . 

Sur leur façon d'agir c'efti nous de nojis taire. 
Tairtoi* Vh» feulement m'appeller Sans-Soucy, . 

.LIS^E. 
Sans-Soucy ? 


-\ 


X 
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SCENE III. 

f 

SANS- SQUC Y , STURGON , 

LISE. 

SANS-SOUCY- 

Me voilà. 

STURGON. 

- Ma femme eft-elle ici I 

SÀNS-SOUCY- 

No&)MoDfieQr. 

STURGON. 

Hé, d'où vient f 

SANS-SOUCY- 

Hé....i:'t;nrqu'«Ue eftftHti» 

STURGON. 
Seule t 

SANS-SOUCY. 
Non. 

STURGON. 

Elle a mis quelqu'un de la partie i 

SANS-i>OUCY. 

OuijMonfieur.- 

STURGON. 

Qjùi 
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. SANS-SOUCY. 
C'efi. .. . . ta, ce Monlkur d'OtfIeâ«V' 
STURGON- 
Diunis ? . - ■ • 

SANS-SOUCY. 
Oui. : 

STURGONl 
Ce Muguet cft donc venu céans ^ 
SANS-SOUCY. 
N'y vient- il pas toujours/ 

STURGON. 

Qu'à-t'if dit à ma femme ¥ 
SANS-SOUCY- 
1} s ffaufé du moins sne heure avec Madame ; 
C'«ii tout ce que j'en Tçai' 

STURGON» 

Pendant leur entrcde» 
N'étoîs-itf pas prefcnt. 

SANS-SaUECY. 
Moi? non» 

Qaoi , t» quittes la chambre , & 

«ANS-SOUCY, 

Ce n'eft pas ma fafite v 
Qaand j'y vcuxdemçiMrer,j£ tomptôfammpir 
hôte 

Jh me (kmii^m umJQur^qoel^ac^c^maûiS^»*^ 
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£t fi je réponds mal à leur intention , 

Que mon retour trop prompt tant-Ibitrpea les ' 

chagrine , . 
, Sans-Souqr , me dit-on , va-t'en à la cuifrne, . 

STURGON^ 
Et tH f&ts fans rien dire } 

SA:N.SeSt)UCY. 
':\ Il faut bien m'en aller : 
Mais morblçQ la-deiliis j'enrage de parler » 
Je vois clair* 

STURGOJ*. 
Qaevois-tu? 

SAN-S-SOUCY. 

Je iuis las de me ttîrer- 
On ne m*écarte point (ans un peu de jnyftere,^ 
Et ces commîffions qu'x^n^-me donne â ;oas 

coups, , - 

Si je ne fuis trompé > ne regardent que vous,- 

STURG;ONi. 

{Comment ? 

SANS- S^U C'Y. 

Gh ) Moniieur. . . • 

STURG0N- 
[Parle ,-&^di ce que tu penfes. 
S:ANS-«SOUCY. 
Toos lé voulez.? Tout&mc^ ie;»oie dèç ma!»^ 

gances 
Qui me font aidiez vojis- * , . Bpef on n^ v^pa» 
droit^, Bt 
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£t ce Monfieur Damis n'eft pas un mal-àdroit. 
C'eft à vous là-de(Ius à deviner le refte. 

STUJIGON. 
Mais que font-ils ? 

SANS-SOUCY. 
Oh, • • • 
STURGON. 

Di > ne fai point le fflodefte ; 
-r Achevé. Ont-ils poulK les affaires plus loin ? 

SANS-SOUCY. 
Delà conclusion eft-on jamais témoin ? 
^ais fuivant l'apparence » & félon ma cabo« 

che. 
Si l'on ne vient au point » du moins on en «^• 
proche. 

STJJ KG OUIui donnant ^n 

Jotiffeu 

Vous éces un coquin^un menteur;& s'il faut.,] 
SANS-SOUCY. 
; Tout c« qu'il vou^laira>Mon(îeur : mais je..» 

S.TURGON- 

Maraut ^ 
CefS vke, ©u tu verra» punir ta médifance^ 



T^mtJh HH 
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SCENE IV. 

\ STU RGON , L I s E. 

STURGON. 

DFs peftes de Valets j*admire l'infblence ; 
les bourreaux chez les gens font autant 
d'efpions 
jQui tâchent d'obferver toutes les aftions,' 
4Qui jufques fur les moeurs exerçant leur malice, 
Ke font de vertueux qu'au gré de leur caprice; 
îlleurfembîe chez nous que tout leur foit per- 
mis # 

* â£t ce font bien fouvent nos plus grands eniie-^ 

mis , 
Jîé-bien ! Life , tu vois ce qu'il dit de ma fem- 
me : ' \ 

• .f)ansî'efprit d'un Valet paffer pour un in&mei 

L I S £• 
' A des contes en l'air doit-on ajouter foi ? 
Ceft un coquin,Monlieur j'en réponds,croyez» 

moi, 
Ce rftil pas d'aujourd'hui qu'on connoît fama^ 

Jice, 

STlJRGONv 

AJî ! c'fiÔ wî bon Valet* 
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LISE. 

Oui bieo pour le (ervîce, 
n eft adroit & prompt» fie même induftrieux ; 
Mais enfin pour fa langue il eft pernicieux* 

STURGON. 
Je fqai qu'H parle, mais. . . 

LISE. 
Quand il s'eft mis en t^te 
De déchirer quelqu'un, Monfieur, rien ne l'ar- 
rête. 
Il eitiporte la pièce , 8c contre le prochain 
Les moindres vifions le font aller beau train* 
Faat^li iur. ion' ra'pip^t ^voir J'ame allarmée ? 

STURGON. 
Life , appren qu^ Ip fw ne va point fans fil- 
mée > 7- • 

la yoici, la coquine, & ce Monfieur Damis. 


i 
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SCENE V. 

D A M I S, N ER t N E, 
STyRGOK,LISE. 

» 

Damis & Nerine parlent tas en entrant. 

* • 

DAMIS af percevant Sturgon» 

de vds àmi«» ^ 

STURGOW. 
7c ne m'y compte pas,& ne le veux pofot être* 
£t qui pl^ éâ> àHtt moi» je vtut âtre le Aifti^ 
. tre, 

NERINE. 
Monfieur ne prétend rien â cette qualité 

S T U R G O N. 
Ta»fe?^vous, 

NERINE, 
Contre moi vous êtes irrité? 
STURGON. 
Sans doute, & votre vue augmente ma coler^ 

N£RIN£* 
Hé d'où vient? 


STURGQN. 
Laiflèz-moi. . .> 

NERINE. 

' Pour ne ¥90^ ^s déplaire , 
A ma* diAinbre» Monfîeur, nous allons au plu* 

Prenant Damîs par la n^ia. 
Vene2.Si quelqu'un Yiept,diçueje fuis en haut. 

, ■ .« ■ ■ ■■ ■ " "^ - ." ; ' ' 

îSCENE VI. 


§:TW^!9.13t,N, 




EN ufer de la roFte)& niéme en maprsTenotl 
Ah ! c'eft pouffer à bout mon trop de pa« 
tience. 
Du feu , vke. 

LISE. 
Hé pourquoi .> 

sturgon; 

^ Ppur br ulêr la sia^on » 

£t les brûler aufli* ' i 

H h iij 


i66 LES APP.TROMPEUSES, 

Quoique vous en penGez, votre femme cft hon- 
nête , 
£t voue ne devez pas. ... 

STURGON. 

Je fais donc une Kôte ? 
De (on honnêteté je m'en rapporte à toi , 
Emmener à fa chambre un. » . • 

LISE. 

Voilà bien de quoi ! 
Pourêtre tête-à-tête>on n'en eft pas moins fage, 

STÙRGON. 
Et c'eft pourt3\nt pafr là que l'honneur fait nau» 
frage. 

LISE, ^ . , 

Et c^cft aufB par là que parôît la tertu* ^ 

STURGON. 
Hé de fes beaut^dïfcàurs je ftiifr trop rebattu* 
Doieu i morbku , du fèu ? ~ 

LISE. 
Monnçur , point de vacarme. 
Songez que vous mettre* le Quartier eu alar^ 

me ; .' ' : 

Confidcrez d'ailleurs que c'eft vous diffamer. 

y STURGDlN. 

Je crains peu là*deflus qu'on me puiffc blâmeri 
Et. ... Du feu ? ' ^ 

LISE. 
• Qaoi , porter tes chofcs à l'extrérac l 
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STUKGO i^ feignant dtforur^ 
On n'en apporte pas ? J'en vais chercher moi- 
iHêraei 

LISE, 
Et moi je monte en haut pour les en avertir y 
£t tâcher, fi je puis > à les faire fortir. 


SCENE VIL . 

s T U R G O N. feuf, 

CEft Tunique moyen dé viter ma colère^ 
Et pour fe garantir , c'eS ce qu'ils ont $>^ 
faire. 
Quoi ^ jufqa*en mon logis on m'en fera tâtcr, - 
Et je le fouffiirài fansofer éclater > 
Car fuivant des prudens la maxime ordinaire» 
Quand ce malheur arrive il eft bon de fe taire, 
l^rfqu'on en fait éclat , c'eft agir contre foi. 
Ali morbleu cette idée eft unmonftre pour moi J 
Non > l'on ne dira point dans notre voilinage »^ 
. Que Sturgon lâchement fe prête au cocuage : 
Oui, je veux qu'on apprenne & qu'on foit coa* 

vaincu 
Que j'ai fur ce chapitre honnêtement vécu ;; 
Que, , ^ » Mais Life revicnf. 

H h iiii^ 
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SCENE VIII. 

STURG ON , LISE, 

LISE. 

JVlOnfiew )la chofe eft faite; 
jTai dit de point en pomt ce qui V0Q9 inqaiéte^ 
Que vous voyez fort clair ^ que vous n'étiez 

point Éat, 
Effr que vous étiez homme à&ireun gi;and éclat. 

-STURGON, 

Qu^oot-'ik dit ^ 

L I S £• 

Kien* 

STURQON.* 

Rien t 

L I & E. 
Non , ils n'en pnt fait que rîre^ 
&TURGON. 
Tanças doncde leur part autre choTe à me dire) 

LISE. 

STURGON. 
Do feu. 

LISE» 
les voicit 
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SCENE IX. 

STURGt)N,LISE ,NERINE, 
DAMlS/ûnanf &parlan$ 

a Ne fine. 

D A M I S. 

J £ n'y reviendrai plus» 
NERINE- 
Ne faiibns point ici de difcours fuperftis. 
Revenez au plutôt^c'eft moiqiii Yoosrordonne, 

DAMIS.. 
}« ne fuis point d'iiumeur à chagriner perfonne ; 
Car Monfieur votre Epoux. • • . 

NERINE- 
Pour Monfieur mon Epoux » 
le diiFerend fe va terminer entre nous : 
Faites ce que je dis- 

D A M I S. 
J'obéirai fans doute. 
STURGON. 
Pre'tendez - vous qu'ainfi long-tems je vous 

écoute? 
Parbleu pour un moment laifFe^-nous en repo^ 
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Afin que nous puiflliohs nous dire quatre mots^ 

DAMIS. 
Je fors fans répliquer , la raifon le demande. 

NERINE- 
J^u moins fouvenes^vous de ce qu'on vous , 
commande. 

DAMIS enfirtam. 
•Je ne roubliraî pas. 


SCENE X. 

NERINE.ST U RGON:.. 

L I^ E. 

NERINE, 

C' 
, A , que me voulez- vous v 

On dit que confre moi vous êtes en courroux ; 

Sçachons-cn It fujet , faites-le moi connoîtrei 

5TURG0N. 

Encore un coup^ morbleu, je veux être lemaî- 

/ tre. 

Et je ne puis fouffrir que cent godelureaux 
A ma^^cmmc chez moi débitent mots nou- 
veaux. 
Ni que Monfieur Damis lui pouffe ta Seurettc^ 
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N £ R I N E. 
Quoi , Monfieur , c'eftdonc là ce qui vous in- 
quiète ? 

STURGON. 
Oui , c'eft cela , vous dis-je, il n'en faut point 

douter, 
£t j'ai grafide raifbn dem^eo inquiéter ; 
Sur votre procédé j*ai l'ame peu contente- 

KERINE* 
Je ne vois pas par où. 

STURGON. 

Faites bien l'ignorante» 
Feignez adroitement de ne m'entendre pas , 
levez les yeux au Ciel & pouflTezdcs hclas» 

NE RI NE. 
Moi les poufler ? Sur quoi ? 

STURGON. 
♦ - Je n'ai point la berlue ? 

Votre façon d'agir ne m'eft pas inconnue 1 
Et qui fait à deflèin éloigner un Valet , 
Donne une occafion qu'on fçait prendreau co- 

let. 

NERINE. 

Je ne vous eotends point. 

STURGON-_ 
Hé I vous n'êtes point fourde» 
Vous chercher pour excufe à donner quelque 
bourde ; 
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Mais c'eft perdre le tems 9 vous la cherchez 

vainj 
Eloigner un Valet eft un cas^rèti-^vilain. 
Quoi 9 vous ne dites mot ; votre caquet s'a» 

baifle ? 
Avez-vous là-deflus l'intelligence épaiflc > 
Ce Valet élpigaé voa$ embarafle- ti , 
Voyons doqc » qu'ave2^ vous à répondre 4 ce^ 

la? 

NERINE. 
Je meure > à vos difceur^ je fie puis rien corn- 
. prendre. 

STURÇON. 
Quoii feifidre inceflàn^ept de aç mç pa$ eo>» 

tendre ? 

Je parle clair pourt^^tj^qq^ivi je n^VxpliSWr 

ainfi. 
Ce^ii eft trop ^ jç voua vais confronter Sans- 

Soucy. • 
Sans-Soucy ? 

^^ 
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SCENE XI. 

STUR6ÔN, NÈÏLÏNEi 
SANS-SOUCY ,LISE. 

SANS-SOUGY. 

. JVl.Ottfiteur. 

STURGON ^tprnumfar, 

le bras, 
Vien. 

LISE hts à Nerine. 

Il ajafé,Madâme. 

STURGON. 

Qaejm'as-tu dit tantôt en parlant de ma Fem-* 

me? 

SANS-SOUCY. 

Qui , moi , Monfîèur? 

StÛRGON. 

Oui , toi. 

5ÀNS-SOUCY. 

Que VOUS aurois-je dit ) 

STURGON, 

Devant elle môrbleù ne fài point l'interdit » 

ÏM ie tout frahdietneîît , & parle fans rien 

ci?aindre* 


^74 LES APP. TROMPEUSES, 

SANS-SOUCY. 

Mais > Monfieur. . ♦ . 

STURGON. 

Parle, ou bien jefçaurait'y contraindre. 

Que m'as-cu dis tantôt & d'elle, & de DamiSj 

Hem? 

NERINE. 

Avec un Valet me mettre en compromis 1 

Ce nouveau procédé me.paroitfort étrange. 

STURGON. 

Point.Les Vers qu'il dita font à votre loiiange. 

-fcoiitez. Parle donc ? . 

^ANS-SOUCY. 

Que dirai-je , Monfieur? 

STURGON. 

Di ce que tu m'as dit , & n'aye aucune peur, 

SANS-SOUCY. 
Mais. ... 

STURGON. 
Quoi ? 

SANS-^OÙCY. 

Je ne fçai rien. 

STURGON le menaçant. 

Par la ventre- 

SANSSOUCY. 

Ah je tremble, 

SVURGON. 

(Jioilne m'as-tu pas dit que lojfqu'ils font en« 

femble , : 

Ils te donnent toujours quelque commifllon , ' 
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-Que fi tiî réponds mal à leur intention , 

Et que ton prompt retour un peu trop les cha* 

grine , 
Qu'on te dit, Safts-Soucy, va-t'en à la cuifine ? 
Ne m'â^tu pa» tantôt fait ce même difcours , 
Hem ? 

SANS-SOUCYcns^CBallant: 
Là-deflùs,Monfieur,je me tairai toujours. 


39 


SCENE XII. 

STURGON , NERINE, 

i- 1 S E. . 

STURGON. 

VOus voyez qu'il sien va , de peur de 
vous confondre , 
Or^çà.de bonn(2-foi,qu'ave2-vous à répondre^ 
DevantLife,ences mots,iI m*a fait ce rapport. 

LISE. 
Il eft vrai ; mais auflî vous le croyez à tort : 
Au rapport d'un Valet faut-il donner croyan- 
ce? 

STURGON. 
■Oui,lorfqU*ildit la chofeavecqueconnoiflance^ 
42u'il nous fait un détail des intrigues qu'il voit. 
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Et qu'il nous fait toucher TafiFaire au bout du 

doigt. 

NERINE, 

Si bien que vous ciroyesi fon rapport fort fin^ 

carcf 

STURGON. 

Sââs-dôute. 

NERINE. 

Si poâr moi vous êtes fi fe vcre i 
En' vain je tâchcrois à vous tirer d'erreur ; 
Vous ne méritez pas une Femme d*honiieur. 

STÛRGON. 
Auffi vous travaillez à tf avoir plus ce titre , 
Même à me fairedroît fur ce galant chapitre. 
J'entends bien, votre honneur n'eft pas viande 

pour nous , 
Vous ne méritiez pas de m'avoir poar Epoox. 

NERINE. 
Sans-doute » & l'on connolt fort mal votre 
mérite. 

STURGON* 
Ah ! votre raillerie & me choque»& m'irrite. 

N E R I N E ri«iir. 
Moi , Vûtis radier » Monfieur ? Ah vous vous 
méprenez* 

STURGON. 
-Oui ^ me railfer » vous dis*je> & de plos à mon 
nez* 

NERINE^ 



NERINE. • .^, 

Vous m'accufez à tort y je ne fuis.p9iat rail- 

, STURGON. 
Là-4QnP 9 taiUea^ encore 9 & faites ta rieufc; 
Vous Tentant convaincu^!, embraflezce partie 
Sovit^pe? en f aillant cgx^ ce drôle 4 nient i % ^ 

NE RI NE. 
Vou? ym\^ dpnc,. MçoTieur j qii^e je vçus déf^ 
«bn/e! 

STURGON. 
J*aiiroîs beau le vpûloiri|e 1% voudroJs en vain; 
La çbefe-?eft fiYf*!^ » & jrcn fuis trop certain: 
Eloigner un V.E^)etîpur. reftçr tétc-à-téte , 
}^'f ft-çf p^içep^ilifmpt çhafler }e trpïibJe-fôte f 
Quoi» vous riez eacoreP£a n^s^tiere voua plaît; 

' NERINE. 

JI n'^ff faut point douter. > 

STURCaN, 

K Bon,jevoi^M5ïu«<^ffï) 

A parler francbetsbiit :>;IeBbhl&ngenient vou»* 

• ib^cb^èf^ ' ^ 

JHERIKB, /r 

D'accord, * / 

? TURC ON;. 

Vous cr6ye7 donc qae je- (bk une fbtpriife f 
IwteU, li 
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Que d'un bois fait en-fourche on décore moa 

front*? 
Que je îx'en dirai rien, & qufc d'un efprît (bu- 

. pie ' 
Je dois fouffrir au moins de Galans une coq* 

pie? 
Si tous le prefumez , vous aveis tort ma foi. 
Ecoutez } Que ces gens n'entrent jamais chea 

moi , ' - 

Ceflez de fatiguer mon fiùmeur patiente > 
Ou je pourrois frotter les Amans & l'Amante * 
Je fuis las d'endurer. 

NERINE. 

' lli^fe , il perd le bon fcns*^ 
STURGOI^;' 
Àh ! vos fottes i-aifons font fort' à contre-tems.- 

NERINE. 
Si bien que vous voulez , (bivant votre génie» 
De chez nous hautement bannir la compagnie^ 

STURCOlK 
Oui,jev"eai. . 

Jtf£.RlNE; " 

Grondez ,pei{ez, foyez faloux» 
Tous les gens y viendront môme endépitde 

vous , ' 

Et fi tous vos difcours ne m'épouvante guère. 

STURGON. 
Je vais de ce defordre avertir vôtre Frère , 
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De votre procédé me plaindre ouvertement,^ I 

£t loi montrer quel eft votre dérèglement. ' 

NE RI NE. 
Alle:^> Moni]eur,aIleZ)C'eft ce que je fouKaite» 

S T U R G O N fartant. 
Dans peu fur ce lujet vous ferez (atisfaite* 


1- 


SCENE XII L 

N E R I NE >LI SE^ 

USE. 

MAdame,en vérité c'efi le pouflèr à bout^ 
II pourra Faire éclat 

NERI-NE. 

Je me réfous à tout^ 
LISE. 
Mais par (on oidre enfia Je croia qu'on vcoar 

épie ; 
Du traître Sân$-Soucy> (ur tout je me défie^ 
Il a la langue longue > & ne peut la tenir^ 

NERINE. 
Je veux l'interroger , va le taire venir» 





iif> 
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SCENE XIV. 

N E RIN E,L I s E, 
SANS-SOtrCY. 

LISE. 


Ans-Soucy f 

SANS-SOUCY. 

<îae veut-ôn ? 

LISE. 

. ,. Madame te deIaand^• 

SANS-SOUCY- 

De me juftifier j'ai démangeaifon grande > 

Car on m'accufe à tort* 

NERINÉ. 

Oh , je m'en' apperçoû 

X^'as-tu dis cependant deDamis& deçKHè 

SANS-SOUCY* 
Rjea 

NERINE. 
Rien ? 

SANS-SOUCY. 

J^ien. 

NERIlNE. 

To ffléos. 
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SANS-SOUCY. 
Point > ou je me 4oooe au di^^U^ 
NERINE, 
Mais ce qu'on m*en a dit paroît aftcz croyable* 

SANS^SOUCY. 
Un Maître , d'un Valet , dit tout ce qu^il lui 
plait, 

NERINE, 
J)i-nou$r«ns déguifer la chofescomme elle cd. 

SANS-SOUCY. 
Mais que dire , Madame , i mpios que je l'in^ 
▼ente ? 

LISE. 
Et que difolt tantôt ta langue impertînente^ 

SANSOUCY. 
Bien du tout: 

LISE. 
Devant moi tu TeTes (butenir ? 

SANS-SOUCY. 

€hly je !c foutiendrai , quoi qu'il puiOfe a»e* 
ntr. 

LISE. 
Qae yèxfke l v^ yeax s'il n*à dit pis encore» 

SANSSOUCY. 

Madame Tçait trop bien à quel point je f ho-» 
noce. 

fitfçaora contre toi défeodce mon partL 
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LISE. 
Quoi I tu n'as point parlé > 

SANS-SOUCY. 

Non , ncn. 
LISE. 

J'ai donc menti ? 
iSANS-SOUCY. 


Oui. 


N E R I N E lu: donnant um 

finfflet. 
Tien , ce démenti mérite ce falairc» 

SANS-SOUCY. 


Mais 


NERINE. 

Coquin , au plutôt évite ma colère ; 
Autrement tu pourrois enreflentir les coups. 

SANS-SOUCY s'çnallantem 

. grandant^ 

JHéjemie, cft-ce moi qui rend Monfieur ji^* 
loux i 

LISE. / 

Iloferaifonner? Frappez > fraf^pez» Madame» 
Je m'en vais vous aider. 

SANS-SOU^CY. 

Yittirj donc , boQoelame» 
Toverrasfi... 


/ 
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LISE. 

Maraut , tu te feras frotter; 
Rentre. 

SANS-SOUCY. 
Olx. , . La bonne béte | 

NERINE allant à lut. 
Ah c'eft trop contefter. 
LISE. 
IJ ne vous attend pas. 

NERITSTE. 

Il fuit en diligence, 
LISE. 
Madame , allons après > frotons-le d'impor- 


tance. 


^ '» 


NER^E. ' '\ 
C'eft afTez pour ce coup. 

LISE. 

Ah que fi c'étoit moi > 
Pour fa maudite langue , il en auroit ma foi,^ 

NERI.^fii.'' "^' 

Je ne veux pas encor jpoufler fi loin la cho(ê. 

Ah que j'aurois de joye i redoubler la dofe ! 
Qa'à lui cirer le nez je prendrois grand plaifir ! 

NERINE. 

yien. Tu pourras un }o^r contenter ton defir^ 
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LISE. 
Lorfqu'oo peut fe venger , il ne faut point 
remettre. 

N £ R I N E. 
Vien. Je vais à Uamiï écrire un mot de lettre* 

LISE. 
Laiflèz Damis, Madame i évitez les débats. 
OueiavûË... 

NERINE. 
AlloDS , vien , & ne repli^ pas» 

Fm du fremier A£le* 
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SCENE PREMIERE. 

s <T U!ft ©a M j>, G JUQ ES TAN. 


)ti 



STURGON. 

Vot^ ScBoiL^oùrJea gens çfl: ksor 
meforttraitable» V,. . . 

Son commerce à mes yeux n'eft que trop areré. 

CLOESTAN, 

D'un procédé fi lâche étearvousafluré? 

STURGON. 

Oui > tout ce que j'ai dit eft la vérité même. 

CLOESTAN. 
Mon Frère , vous portez les choies à l'ex** 

trame; 

Tême IL K k 
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Pour oioi je n'en r rois rien ^ ce font des ^^ 

fions » 
Et votre efprit deçû croit des illnfîons » 
Croyez que votre femme en tout ferme & 

loyale» 
Vousgarde fûrement une foi conjugale » 
Que d'irijuH^s (bupçons voas opt préoccupéf 
£t qu'enfin là-deflhs vous vous êtes trompé. 
Pour trahir fon devoir y ma Soeur eft trop b/en 

née, 

STURGON. 
Pour convaincre au plutôt votre Immeor obT- 

, . ,tînée. . , 

•Étfdttdreiuréepémtvotfeiefpcit édaircîy 
Je vais vous mettre aux mains avecqueSaos- 

Soucy; * ' 

-Il vous peut là^deflus rendre l'iame contente.' 
Exercez avec lui votre humeur conteftaote ; 
Sur ce chapitre-là vous l'e^^ei^drez parler* 


SanS'Soucy è - 


r 
• 

r 

• • • « 


< , 

t ^ 

• 

* 

J '; 

4 
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*oar vocstttîeur éclaircir, je Vous kiflè tous 

deux, , . 


^ss 



SCENE ÏII. 

CLOESTAN y SANS^SOUCY. 

CLOZSTAN. 

. AlE'.bien? 

' SAN5-S0UCY. 

''' 'Qaoi,'Monfietir ? 

CLOESTAN. 

Parle, & fans me fa ire attendre, 
Di fans dégùifcment. ce que tiidôîs ixi'ap- 
^ prendre, 
Ke diflîmule point, 

SANS-SOUCY. 

Que voiilez-rouiTçà^ô!rir 

r: ■ .• ,Ç-LP-E:S,T-A.N. ' **' . . 

S'il eft vrai que ma Sœur ait trahi fon devofr ,' 
.&»arpi§jqp!ggiflantfur le, pied 'de coqueqç » 

Elle-même un peu trop fe prête a^ la fleurette ; 
-j^i^çrihoi^neuKço^ nf $:e.Il^pojnt^ 

Ou (i pour quelque Amant elle ^ le cc^pr toar 


A parier fran^iemf nt;,ÇeU pourroit bien être. ' 

■ ciaÉjSTAN. ■' 
Tu dois par des raifons me le faire connoître. 

SANS-SOUCY. 
Quand Jâfemme>Monfieur,méprifc fori époux, ^ 
QKi'dle écootc un bloiidia.qui jiui fait lès yeux 

^/.4ou.x.,- . • ^ 

Qu'ils ne nég^g^t rien pour être feuls én* 

femWe ? 
Qu'ils chaffent le valet • • • dites , que vous en 
femble ? 

CLOESTAN. 
Vn pareil pjoçpdé me fcmbleun peu gaillard.^ 

' SÀNS-SOUCY. 
Mafe çpqrtapt.yptre 3<^u^y tremfje' ppurA^r 

parti 
C'eft une vérité. 

.C,I.QESTAK. 
Cela n'eftguere honnête. 
. . S A4H,S»> S O U G X. 

Cent rois ils m'ont chaué pour être tete-à-tete. 

CLOESTAN. . 
Tu l'as dit à ton Maître ? 

SÀNS-SOUCY. 

Hé n'âi-je pas bien fait ? 

CLOESTAN. 

Non ,- car en un tel cas il faut être difcret, 

K k iij 


/ 
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Mais a€litve>en un fliot> as-tn vu davantage i 

SANS-SOUCY. 
Kon * mais dans ces moinens ani fait fbn per^ 

fonnage ; 
Croyez qu'ils ont poufle les chofes plus araot 
Que, ... 

CLOESTAN. 
Diantre > U-deflus tu n'es pas peu Tçayant» 
SANS-SOUCY. . 
Mci fieur» à dire vrai» j'ai des yeux^ des oreil- 

les ; ' 

lis ne refloient pas feuls pour bayer aux Cor- 
neilles ; 
Damis & votre Sœur font dans leurs jeunea 

ans » 
Je vous laiflè â penfer slls profitent du tenus. 
Lorsqu'ils font tous deux feuk, en bonne foi jç 

penfe 
Qu'un amour fans fcrupule eft dé leur confé- 
rence. 

CLOESTAN lui donnant 

unfiufflet. 
Vous êtes un coquin qui mérite cent coups, 

SANS-SOUCY. 
Mais , Monfieur. • . ., 

CLOESTAN voulant redoûUer. 
Maraut > fi. . • • 
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SCENE IV. 


NERINE, CLOESTAN. 

LISE.' 

NERINE. 

IVl On Frère , qu'avez-vous ! 
CtOESTAN* 
Certains difcbars fâcheux excitent ma colere> 
£t même ces diTcpurs ne doivent point vous 

plaire. 

■ 'Î^-ERINE. ' 
D'où vient ? . • 

CLOESTAN. 
. Vous m'entende2,pourquoi feindre que non ? 

NERINE. 
Je ne vous entends pointje parfis tout debbn, 

cioî:stan. 

SçacheSs^ que votre Epoux blâme votre con-. 

.. doiçe. 
Que votre procédé lui déplaît & l*irrité. . 

NERINE, 
Oh,ce n'èft que cela. Bon, voilà bien deqpofc 

CLOESTAN. 
>^éprifêç an £ppiuc « & I^i manquer de foi , 

K k iiij 


t les:àpktïriomkeu$es> 

£cout^ kGalaot aox yeoxd'uaMaciinénie^ 
Four refter toos deux fculs ufer dé ffratagéme/ 
Voir un Vlotifieur Dâmis.près^e'voos^ida» 
Donner par cette Toye atteinte à ia vertu > . 
Ce 4i'«ll-rieA9 dites* v^us.? 

nïtrine:" 

Hérce-D'aft^as grand'clio&. 
CIOESTAN. 
Maisâ cesfentimdis-laffagdiès'oppofe. 

Bon! 

CL O EST AN". 

Comment bon ? 

NÊRINE. 
Pour-rçiôr j*«fttmc cela rien. 
CLOÊSTAN. :;;..; 
Maiôc'eftraifonnerÀidî/ '^ • ' 
' ^ ^ - NERÏNE* 

Mais' c'eft raifonner bien,^ 

t'" '- ChOE^TANi' 

Faire un Mari<>oc» n'cft rifeft-à Vbtre conte ? 
EtTi^^lé^^rt à«4ie2«]r^Vf)U&fîait ntttlefaMil^' 
Si je vous entends bien, c'eil votre f^ti^ent* 
' ' NfeRlNE; " ^ ^ 

Je n'ai rien à répondre à ce beau compliment >.. 
PbttrtaRt fi-jcAToulois* ... 

G'LOBS^T-ANi-' 
^ > ' ^ ' . '-' • ^C^-auidcz-voùs-â' médire >î. 



Qae dotons ces difcours je ne ferai qaerirc* 

Mai6 c*dl: de .votreliooneiic prendre peu ^in^ 
ictètr 

. NÊRINE, 
Tout &anc , , fur «oa hofmeor fe fais ce qo'il 

(^ me plaît , , 

Je m'eD.tiiaa«6fQtt bieA 1 &. q!^^^^ 
démordre 

CLOESTAN. 
'I^kts. Yodez donc, ma Soettr> vivre dans le de^ 

fordre ? 
Etquttfvotre Mari déja-fort en coQrroux ,; 
Vous quitte tiautepiçut ,paur>fe venger de 
r:'Ym9>r.,::. -"..^ ,, _^ ; • . - / ^ 

Ou quôiasrxïeîfote^if v^p«atiqucs/ecrptr«S5, 
Il vous fafle^nfepier dai^ les Madeloïwettes^; 
Jugez quels dépUifirs &. quels fâcheux tour- 

..'•monatî,,;!. ; ; ;) 

'.;N«i|l5ï.E; - 
Pour moi , je crains fo^»pe«| d^iparçilSjCrai«r 


temens. ^ /• - l î ' i. 


Moit FrereijIà-^eiffiijHi^eotres point en cervel- 

11, IS£^ I 

Mbnfieur fait bîen.d|a bruit pour une bagatelle; 
lliaut pèrdce l:e(prit|)QarJ^ "^m^i <-, >: : 
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CLOESTAN, 

En efiçÇ ' 
II a tort de parler'dé raffirent:(]tt'on lai fsAt ; 
Ildevroit doucement endurer & fe taire > T 
CareiTer cet Amant, & lui laifler tout faire : 
Mais puifque c'eft Damis quliCaufe Ton ennui* 
Je fçaurai lui parler même dis aujourd'hui. . 

NERINE. 
Ctmoi jeprendrai'foin^d'^nftruiievotieFenir, 

me 
Du commerce fetret de vous& de la Dame 
Que l'on nomme Lucreflèi &: qui par contdé* 

tours 
Sçait aux yeux du Mar» déguifo V0S amours. 

GLOESTAN. 
Ah ma Sœur, cette Dame eft Dame de mérite^ 
Et fur fa probité vous êtes mal inftruite.- 
Qui vous a dit cela > -« 

NERINE. ' 

Gens qui le (çsLirentbïco. 
CLÔÊSTAN. 
Poî^je fjavoir^feor nonv? 

NERI NE. 
Non > vous n'en fçaurezrîenj 
Je (çai même de plus, qu*une Dame Clemoace» 
Pour mieux duperrEpouxêft de l'intelligence* 

L I SE. 
Dd'ce qu'on VOU& dit là vous êtes fort rorpria*. 
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CLOfiSTAN. 
Quel diable^ dites-moi i tous en a tanc appris ) 

• LISE. 

.C'eft Damîs» 

NERINE. 
Damis^ 

LISE. 
Oui ; poorqaoi ne pas toat dsee t 
N EK IN EriiMr. 

To te railles de nous. 

LISE. 
Il ne faut point tant riret 
Ce Damis eft fçavaat & grand magicien :. 
C'eft par- là que Madame aime foneotretieiii 
£t non pour faire mal ainfi qu'on le préfume» 

NERINE, 

Rire aux dépens des gens au moins c'eft iacoQ* 

tume : 
De Lucrèce & de vous je (çai l'attachement'; 
Mais en cela Damis ne trempe nullement» 
D'un autre que de lui j'ai fçù votre conunerce* 

LISE 

Bon^pour vôu$ endormir^croyes que Ton vous 

berce. 

CLOESTAN, 
Ma Soeur y obligez -moi de me nommer les 

gens. 


'• * • 9 
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Elle perd le bon femi; ^ 
J*ai jurélà-deffusadèigàrtiaf Iprfilence- 

Lis^£; : 

Damis dit lefçavoic&^n^nie en ma prefence^. 

".•• • • NEiflN-E; 

Ah ) ne la^foyez paa vêHe»fe divertit. 

CLOESTAiN; 
Nommez les gens, ou bien je crois ce qu'elle 
4it. ' * 

II SE. 

Jf^ dis des vérités* 

.NEiRTNE, 
Tu dis <le$ imf ofiuresi 
-LISE. 
Quand ils font feuls enfemble> ils font plufieur» 

figures. 
Une a xiroit > une en rond , l'autre fait cent. 
,, détours,. 

Puis ils font des Ecrits qu'ils Ilfént à rebours» 
Ils bouchent tous leè trois ; ; . . Enfin c'eft une 
" hiïteire, 

Il fâudroit être lâ pourtout voir & tout croire; 
Mais perfonne que moîn'éntiT&dàns leur fecrer, 

CL 0£-aifr AN. 
Ma Sœur^ ne craignez rien^ je fui$ jmJ]o«pme 
difcret » 
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je fç aurai comme iTfaut cacher tout le my ftere.. 

• • N'ERINE. 

Quoi, vous la croyez'donc. . . i 

CLOESTAN. ' 

' HSie^çauraimotaice. 
Pour poflçder cet.art, on n'eft pas criminel ; 
Je fçai.qa'oa craiût toujours d'être connu pour 

tel, "^ 
£t même a quoi , ma Sœur , un tel fecret m'o« 
"blige* 

NERÎNE. 
<Oui^ mais touchant Dimis rien n'eft plus faux^ 
vousdis-je. 
. . CEO EST A^, 

"Adieu tNeclîtesl-ièn à'vôtireBeUeftcdr, 
Vous fçav82.fon efprit., & fa jaloufe hmneur i 
" ^Ijx vous n'ignoi'ezpas que tùîit lui fkit ombrage; 

LISE. 

•:^»i}^i0nceiDfK>rtdmaatel]e&roit ravage» 
•^t je craindroi$i< IflopÇeur^vgue (on jufte coiûr^ 
roux. 

Ne la portât1aiiiçi^t<h?^c viei^r devons» 
.^ V.Tîq*: . NE R^•N^E^ -^ 

Sur l'infidélité Ton humeur eil étrange. 

i. î S E. 

Elle prendroit plaifir à vous rendre le changei 
Songe2-y, 
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NERINE 
De ma part tout loi fera caché, 
CLOESTAN. 
Conune à vos intérêts je dois être attaché > 
Je veux de votre Epoux ôter cette croyance 

LISE. 

De Damk au moins cachez-lai la (cience. 
NERINE. 
Toat ce qa'dle en a dit n'eft qa'an conte ia> 
venté' 

£ I S E. 
Non» Monfienr, croyez-moi» J'ai dit la vérité 

CLOESTAN. 
^ Hé-» n'appréhendez point je (çai taire les cho* 
^^ fcs; 

^ On juge ion vent m|i] fansconnoltre lescaofcs. 
Adieu > ma chère Sœur > croyez~moi tout à 

vous» 
Jefçanraï comme il faut relancer vocreEpoux» 

NERINE, ^ 

Mais fi. . . • 

CLOESTAM. 
Qnand jepromets» jcfçaiteAîf ptivdci^ 
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SCENE V, 

N E R, I N E, L I s E. 

NERINE. 

TE railles-ta de noas,oa fi ta deviens fblle? 
Faire paflèr Pamis pour un Magicien 1 
LISE. 
>ia fol , quand j« l'ai fait Je l'ai fait pour vu 
î ) J>icn; 
Car> à n*en point mentir, il n'eft pas fort hon" 

oéte 
Qu'aTec lui fi fouvent vqds foye2 téte-à-téte. 
Pour moigui vous connoisje n'ai jamais doiT 

téV 
Qne vous y fifliez rien xrontre l'honnêteté: 
Mj|jSi) Madamp > à mon fens ^ alors qu'on voua 

accufe , , , . 

^ifp^e botmÊur cbpqu'é vous devez iine excqfê. 

On bien quelque raiÇbn qu'pp puîflè recevoir. 

, autrement » dites-moi, gu'en peut-on conce^ 

witf 

Moi, qui n'ai point de part dans tout ce beau 

commerce. 
.Je aois qu'à détrafter votre langue s'exerce^ 
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iEt ^eirotreprocbain oc dit & ncfaitrkn 
"Qui ne foit critiqué dedans votre entretien; 
Hors cela franchement je voUS^troUfbrt mo- 

^efte. 
Mais votrçËponxaliea de croire tout lerefie 

• • KÈBilitE. 
Tant-mieux. 

*,.. • lise;' 

Comment tant-mieux. 

NERINE- ♦ ^ 

^ Oui i je le fais exprès. 

Je veux bien màirîtenant te fierraesfeerétSf 
-Xoag-teins ^ jel'avoaerai , j'ai douté de ton 

zele. 
Mais pour moi tu parois & finceréSf'fidelIe; 

' / LISE.'-- '^^ 
Qui voas a fait douter de mà'fidelité^ ' 
Ai'je dit , ou.iàit. ... 

' ' Honféétùït^iidiii • 

m'a 7Û jamais agir ^d'avee'fiaiiiâiiféC' 

7'en detneiircr d'accord. Sçâche>ma rhère Ufc, 
, Qu'en époufantSturgoijJe regardoiVftfe bienj 
. Que par-là l'àiroufcrit au côftjùga! lien. -'î 

CsiX fans cette «raifbn un homrticfdé^On âge. 

kux Femme^ dema ibrte éift un trffte^'âVâmt^i^. 

Cinquante 




• > 
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Qoqpante-ans î^vec vingt ne convientiçnt pM 
fort. ^ :7 

LISE. 
Ces âgesdans rhymen,o'ont.jatnai$gFândrap- 
port; ^. , 

Jeunefle avecjeuneflé eft chofefortplaifantCv 

NER,IN,£. . ■' ' 
De mon Mari pourtant je ferois fort contente. 
Si je n'a vois appris un. commercé îccret. 
Queje feins d'ignorer , & lui foufFréà regret» 

LISE. ., 

_ • * 

Quel cft donc ce commerce ?' 
. NERJ,N,E. 

A la^mêm^ Lucrèce 
Jefçaiquê mon Epoux4>artagçTa tendreffe. 

. . LISE. . . 

A la même Lucrèce > 

N E R IN E. 
- '-^ '■''' • Oui. •-:'. •..■". 

LISE. /' 

• ^ ^ Que trté^Jitewrouti 

-' '•-:•— N'B-RINEr' ''• • •. icO 
Qu'elle a pour Tes galans moa Frero Se- inoQ 
•'•îE^x;-'-- ' ^^'I 

. X.I. &•'■£? l'J 

' C'eft une €ODfi()£|j^» 
Tamr JI« L 1 . 
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Qu'on m'a fait en détail foos ta foi da (ilence; 
}'ai promis j quant au nom, de n'&[ipsucTir ja« 
mais. 

E I s:e. 

Ma curiofité tè bdme à vos fouhaita^ 

Mais fi j'ofbis. • • . 

NERINE. 
Pouriuis. 
LISE. 

Lucrèce cft- elle beîfe f 
NERINE», 

Non. 

LIiSE. 
Jeune? 

NERINE. 
Elle a du moins trente-ans pacdeirers elle. 

LISE. 

Sans-doute que Monfieur fonce i ràppoince- 

ment , 
Et qiie de votre Fsece elle fait fon Amant z 
Car pour plaire â la Dame & ménager Cle« 
' mencc , 
II àmt que Fan des deux foumiflé â la dépenfe. 

NÈRINE. 

J'ignore jufqu'ici qu*el eft le plo^ heureux t ' 
if aïs je fçai pour certain qu'il en coûte i tow 
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Çofit-bjen, Mais 4e leurs ^ux on^^ih h çqn-) 
. noUTance ?. i» 

N E R I N E. 

Non f tous deux font dupés par la Dame Cle*- 

« ' • < 

mence; 

Elle fçait avec (oiir les méèager fi bien , 

Qaex3i^qu2>jufi]a'id:Q9iè4QUte4^ ; \ 

,• .- -.y, . .LISE.- 

Âhiiae de trahiibns^daus le f^ms ot& ik>us Iç^r. 
mesl 

Madame , en vérité l'on çpnnoît peu les hom- 
mes ; '■"''.' - . 

Monfieur perd l^ hem î^r^ > jrar vous ave2 en 

Ce qui peut contenter le plus bizarre Epoux. 
Peot-on, vous.poUedant, en eftimeirunaotre? 

NER.I-NE. 


i. * 


Nous eitimons fouvent tout ce. qui n'éft point 

notre • 
Mais je veux «ne vengjer. " 

Quoi , le trahif . . . : 
. NERINE. 

"■- ''* ' ' Tôut-dotTx;- 

Tout mon deflèin ne va qu'4,Ie rendre Jaloux ^ 
Et faire» s'il (é peut . qu'il connoifle en loi- 
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NERINE, 
Mor l'cnfeecis ravfe ; 
JMais mon Epoux y je croh > n'en a pas grande 

envie, 
ir tâche k la cibiftrer » afin d'avoir Ton b|en» 
Mais je me trompe fort sll en eft jamais ticOk 

L 1 SE. • 
Il eft trai^'on Mari fera mieux fôn afiàifev - 
Revenons , s'il vont platt > Madame i votce 
■' '"Frère, 
Qoi croit â mes dilcoiurs toncKant MonGeor 

*- • J . . JV J. 

* 

NERIN«. 
Jt veux l'ôter du dcmte i^ ta -feinte la mis % 
Cbaflêrdefen efprit cette folle ^iPCiyànCtè 
En lui faifant de tput entière confidence. 
J^pperçois mon Epoux : Sur-tout ga!rde-to« 
bien • ^ ^ " '- --''^'^ -- - -' ' 
De lui dire aucun mbt touchant notre entrer 

■ tieiï;- • '■' '' •'' ''■ 
Jt m'en vais chez mon Frdi'e*. 


.W7... ir. 



•• s/ w > ^_/ ^^■' # • ' ' 
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SCENE VI. 

STURGON, LISE. 

STURGON la regardatit; 

M2j Lie afiefte jepenfè , 
Fdfcr marquérTon mépris,d'éviter ma prefence/ 
Où va-f elle ? où va-t'cUe? où va-f elhe f di* 
moi? 

1 r S E. 

Oïl va-^He; 

STURGONl 
Hé reponds. 
LISE 

}e n*en fçai rien 4 ma foi; 
STURGON. 
Tu n'en f(ais rien? . . I 

Ll SB- 
Non. 
STURGON.' 
' Non ? Tù ntentsv 
II S E. 

Point , je vous jw&y ' 
STURGON. 
Di-moi U vérité» Life * je t'en coajuce» 


- - -.LXS.E. .. 

Je la dis. 

S-TURGON. 
Tûla'dis? * 

LISE faifantMn peu la 

"' \ ' ^ ^ '•' \ < î 
- ( éoimrèufe'. 

Oui , Monfieur , je la dis : 
' Mais pourquoi i s'll'vonst>Iâîr , faire tant le 
Repris? ' . 

Trouvez-vous q^e cela, foit fi peu vrai-f<»- 
blablc?. ^ .. • 

sf URobN. ■ 

Non>mais cela d'abof dm!a paru peu croyables 
Vous étiez toutes deux dans un gcanducntpe^, 

tien. /' , . 

Dequoi donc parliez-vou^ ? 

L I &£. 
• v' '.:r - ii'ji . ; Noms ne parlions de rienr 

I>e rien ? . . , _ 

De rien. 

5TiU.àGON.> 

Hé qpoi ,.yon$ gariïiez iîlence ? 
JLISE,j 

SJUR«ON,.. 

099)7 ptW Kt^Ier ^ v ;' '. . 

LISE.' 
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L Î,S E. 
Oui. 
STURGON. 

C'eft donc par pénitence ? ' 
LISE. 
Ouï , c'eft par peHitence,& je le dis fans fard. 

STURGON. 
Àinfi Life a donc fait quelque péché gaillard' 

LISE. 

J'ai fait • • • 

STURGON. 

Qo'as-ta fait, di. 

LISE. 

J'ai fait comme Madame. 

STURGON. 

Que diantre a-t'elle fait? ahîtu me gênes l'am*. 

Apprend-moi ce que c'çft,di-vîte, explique-toi; 

Parle , qu'a-t'elle faiti 

LISE. 

Elle a fait • • • comme moi. 

STURGON. 

£t qn'as-ta fait ? 

LISE. 

^ Icil'onn'eftpasàconfefle. 

STURGON. 
Je fcnténds , je t'entends, maudite péchereflè. 
Je VOIS que vous avez fans ^-efpeét , ni pudeur , 
Chacune d'un Amant régalé votre honneur ; 
Et fur îeur bonne-foi vous livrant au pillage , " 
Tome II. M m 
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Sur moi qui n'y fuis pas , fait tomber tout l'o- 
rage. 

LISE fmriant, 

Fort-bîcn. 

STURGON. 
Là 9 ri ; crcis-tu t'excufer en riantj 
Infâme ? 

LISE. 
C'eft bien dit ; en vous remerciant; 
STURGON. 
Que le diable confonde & Servante & Mai- 
trèfle. 

LISE. 
Gardez ces maudifibns pour Madame Lucrèce. 

STURGON. 
Âh! laifle-là Lucrèce, elle vaut mieux que toi. 

L I S £• 
£t que Madame auili. ? 

STURGON* 
"Sans doute, 
LISE. 

Ahjevouscroi I 
Pourtant cette Lucrèce eft femme aflèz facile , 
£t fçait , à ce qu'on dit > tromper le plus ha- 
bile: 
Vous êtes fon Galant> mais elle en a plus d'un. 

STURGON. 
MorbleujÇeiTe ao plutôt cedifçoursimporciiD ; 
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Autreme«t je pourrois 

LISE. 
Vous entrez en colère; 
De telles vérités ne vous fatisfont guère: 
Mais pourtant je dis vrai* 

STURGON. 

Ceftunefau(îèté, 
Je vois ton artifice & ta méchanceté: 
Eiprit malicieux > tu crois par cette adrefle 
Autoriferton crime , en accufant Lucrèce^ 
£t prévenir ainfi les reproches honteux 
Que je puis julèenirent vous faire à toutct 

deux?. 
Mais i^ache que Lucrèce eft femme ver« 

tueufe , 

^*elle eft fur la verttf plus que toi fcruf u-r 
leufe. 

. II $E^ 

C'eft donc une vertu que d*a voir des Galans^ 

STURGON. ^ 

Toujours continuer tes difcours infolens ? 
Ne ânirasrtu point » di*moi » maudite pefte ? 

L I S E. 
N'êtes-vous pas le ficn ? la chofe eft raani- 

fefte; . 
Madame n'en fçaît rien,mais avecque le temt 
Elle pourroit l'apprendre , & même à vos dé- 
pens, ^ 

Mmij 
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STURGON. 

Que pourroit-elle faire ? 

L I SE. 

Hé ! fttivrè votre ejtemple* 
STURGON. 
La déclaration me paroît aflèz ample. 
Tûfçais dodc bien juger de fon tempérament? 

LISE. 
Hé> p3 trop ; mais pour moi je dis mon fenti* 

ment^ " 

Une feriimè trahie eft i craindre fans doute; 
Sur cette trahifon on la plaint , elle écoute ; 
Et cet t)n quelquefois qui fe fait écouter. 
Trouve un heureux moment dont il (çait pro- 
fiter* 
Je parle avec franchife, & fuis le ftratagême, 

STURGON. 
Life en femblable cas en uferoit de même. 

LISE. 
Il n'ôn faut point douter, 

STURGON. 

Mais tu devrpis (çavoir 
Qu'une Femme en tout tems doit faire fon dc- 
- voiri LISE, 

J'entends;(ùr ces grands mots vpiis ferc? toutes 

' chofes , 
Et po^r nous là-deffus ce feront lettres dofês . 
Dç tgut ççla^Mpnfieur^onfç raille aujourd'Jiiuii 
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Et l'on k dit (buvent , comme il tefahjfai-lur 
Infin quoi qu'il en foit , je me fuis mis en Tâme 
Qu'un Mari doit fervir de modèle à la Femme. 

STURGON. 
Ma Femme a-t'elle lieu de le plaindre de mo4- 

LISE. 
Elle ignore , il eft vrai, votre manque de foi ; 
Mais. • • • 

STURGON. 
Mais touchant Dami$,quepourroit-eIledirep 

LISE. 
De peur de mal parler, Monfieur, je me retire; 
Je VQu;5 laiiTe en juger* 

' STURGON/e«/. 

Ah ! je fuis confondu, 
Çonfîlence m'apprend que l'on m'a fait cocif» 
Sturgon,fne dois-tu faire après an tel outrage ? 
Il te faut , s'il fe peut , rompre ton mariage ; 
Tu dois pour ton honneur intenter ce Procèsi 
Mais c'eft porter aufli les cbofes à l'excès. 
Acculer hautement fa Femme d'adultere , 
Eft un cas après tout que l'on ne prouve guère: 
fiien-fouvent à fa honte un Mari fait éclat. 
Et croyant fe venger , il pafle pour un fat. 
Mais que veut ce Garçon ? Sçacbons ce qu'il 

demande* "^ 
Que cherches-tu , l'Ami > 

Mmiij ' 
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SCENE VII. 

BLESOIS,STURG0N. 

BLESOÏS. 

JlS On , la belle demande i 
Hé,que peut-on chercher alors qu'on eft céans? 

STURGON. 
le Maître , ou la Maîtrefle , voaqoelqa'imrfd 

leurs Gqi^s. 

BLESOIS. 
Ah , vous avezraifon. J'ai tort , jeleconfeifei 
taiflbns le Maître là,j'en veuxà taMaltrcft. 

STURGON. 
Feignons. De quelle part ? 

BIESOIS. 

De celle de Damîs. 
STURGON. 
Elle ibrt à l'inftant , & n'eft point au logis î 
Elle reviendra tard, tu pourrbis trop attendre* 
Si c'eft quelque billet, j'aurai foin de le rendre- 
Donne. 

.BLÉS OIS. 
Il eft obligeant ! Mais répondez un f^ 
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Vous qui mlnterrogez,qu'étes-vou8 en ce )riem? 

STURGON. 
Je fuis. • . • 

BLESOIS. 
Qnéi? 

STURGON- > 

Le Portier ; c'éft là mon exercice, 
BLESOIS. 
Je l'ai jugé d'abord -rà votre habijtde Suiflci 

STURGON. 
On peut par mon habit juger de mon emploi. 

BLESOIS, . 
Votre mine & votre air y répondent , ma foi •" 
Vousêtes morbleu fait pour garder «ne portée.» 
Je vous trouve foigneux , & d'unç humeur ac- 

corte. 
Ce font pour uu; Portier de bonnes qualité?., 
Ncpuis-je pamt fçavpir le npm que vous por- 
tez ? 

STURGON. 
On me nomme Allobroge. 

BLESOIS. 

On voit à votre^mine » 
Que des Allobrogeois defcend vptteorigine. 

STURGON. 
Je le crois. 

BLESOIS. 
Quant à moi > je m'appelle Blefoii 9 

M m iiij 
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Je vnx boire avec voas» 

STURGON. 
C'eft pour une autre fois. 
BLESOIS- - 
Damis m'avoit chargé^Madame étant abfente» 
De mettre ce billet aux mains de la Servante. 

STURG.ON,, 
£lle eft avec Madame ^ & tes foins feroieot 
vains. 

BLE SOI S. 
TeneZjVouslerendreZ'Jelelaifleen vos mainç 
Sur-tout il ne faut pas que le Mari le fçacbe* 

STURGON. 
Hé ! nous fçiavons cacher ce qu'il faut que Tcm 
cache. " ' 

BLESOIS; 

C'eft fans doute un fàntafque , un fou.» . /» 

STURGON. 

Leconnois-Qi^ 

BIESQIS. 
Non, 

5TURGON. 

4 s 

Tu mens. 

BLESOIS* 

Non , ma foi , je ne raijaçiais vA. 
STURGON. 
Adieu^ retire-toi}de peur qu'il npi^s fiirprenoe» 
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BLESOIS. 
D'accord. Damis fçaura voas payer cette 
. peine* 

«rUROON. 
Suffit. 

BLESOIS fif i*cn allam. 
Adiea » Portier, 

STURGON, 

Adieu. Voyons un peu 
Comme â notre Moitié cet Amant peint foa 
feu. 

Il lit. 

Y L n'étott P0S, néceJfkfTi que vous priJUiez U 
ptine ic m*ùrit€ pour m'obligvr à retourner 
thez vous ; iljuffifih que vous Peuffiez ordonni^^ 
four croire que je vous tiendrois parole. Je m*in-- 
quUtefbrt peu de la bizarrerie deManJieur votre 
Epoux f pourvu que v(fusn*en fiyez point ern^ 
harrajple. Je ne vous dis rien de particulier dam 
cette lettre » car je nefçai en quelle main elfe peut 
tomber^ Celui qui lit porte efi un Voler que j'ai 
d'aujourd'hui^ dont j'ignore les facultés. Faites^ 
moi la grâce de^ne conferver un peu de votre efii^ 
me ^ if de vous petfuader quejefms tout à vous. 

Damis. 
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llpourfiûti- 
Fort-bien. Quoi ! ibuiFrirai-je an âfiroQtde b 

forte?. 
Quand j'y penfe^ nx>rbleu, U fureur me tranf^ 

porte. 
Non , il faut éclater : c'eft être cent fois fot. 
Que de Tétre une fois > & de n'en dire mot. 
Je fçai que c'eft vouloir porter loin la ven- 
geance^ 
Que l'on m'accufera de manquer de prudence ; 
Mais j'aurai le plaifir d'apprendre ^ux médi- 

fans , 
Que je n'imite point ces Epoux complaifans, 
Qui lofn de faire bruit/ouffrent touf,fans rien 

^ dire , 
Laiilènt baifer leur Femme>& ne s'en fo&c que 

rire , 
£t quittant la pudeur des honnêtes Mari?, 
Par d'infâmes motife aident aux Favoris* 
Ayons quelqu'autre preuve avant que je l'ao- 

cufe. 
N'épargnons pour l'avoir , ni l'argent ni la 

rufe. 
Employons toute chofe aikide m'^cJaircir: 
J'ai grondé Sans-Soucy , je le veux adoucir. 
Feignons ; fur mon chagrin il faut que je me 

dompte. 
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Il ferre le billet, Appercevant Sans^Soucy. 
Confervons ce billet. C,a , vien me rendre 

compte. 
Qu'a dit notre Beaufrere ? eft*il fort fatisfait? 


SCENE VII L 

SANS-SOUCY,STUiRGON. 

SANS-SOUCY. 

•F Ugc2-en. J'ai parlé , là-deflùs un foufflet.». 

S T U R G O N. 

Comment il t'a battu ? 

SANS-SOUCY. 

N*eft-ce pas l'ordinaire ? 

Quand on voit que je rends la ctïofe un peu trop 

claire > 

Et qu'on ne peut au fait répondre quatre mots» 

Par quelque grand foufflet on s'en tire à propos » 

J'entends^pour le donneur^ Se non pas pour ma 

joua* 

STURGON. 

Ah ! c'eft mal en ufcr , il a tort , je l'avoué. 

SANS-SOUCY. 

C'eft pour vous trop aimer,que je fuis fouffleté; 

Mais , motus , je fçavirai cacher la vérité. 


410 LES APP. TROMPEUSES, 

STÙRGON. 
Il Faot an peo fooJlTir poar an Maître qu'o> 
aime. 

SANS-SOUCY. 
Ooi ; mais Life , Monficur , me foufflcttc & 
même. 

STURGON. 
D'un €el emportement je fçaurai la ponir ; 
Patience j fui-moi > je veax t'entretenir. 

SANS-SOUCY. 
Ceft, à ne point mentir, une méchante lame. 
Et (uiement , Monlleur, elie gâté Madame. 

STURGON.. 
Elle verra bientôt ce qu'elle n'attend pas ; 
Je forme un deflein • . • 

SANS-SOUCY. 
Quel? 
STURGON. 

Sui-moi , tu l'apprendra*. 


Fin dn fécond ASic. 
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ACTE III 
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SCENE PREMIERE. 

SANS- S O U C Y fcuU 

H ! qu'en- verra dans peu dechofêd 

renverfées ! 
vîonfieur fe fie à moi de toutes fes 
pcnfées. 

Il faut me rendre alerte eh chaque occafioiij 
Et je dois le ferviir avec afïeftion. 
Quant à moi,deux raifons m'obligent à le faire; 
La vengeance & l'amour me mettent en cor 

Jere. 
Je fens que j*aime Life , & la drôleffè enfin. 
Imitant fa Maitrefle ^ aime le mafculin î ^ 
JEc.^life. 
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SCENE II. 

♦ 

LJSE, SANS-SOUCY. 

K 

L I S E. 

» - vJf Ue veux-tu ? 

SANS-SOUCY. 

Pour un nouvel ufage,^ 
il faut dreflèrun lit, & remuer ménage. 

LISE. 

Pour qui? 

. . SANS-SOUCY m«. 

'mm 

Devine. 

LISE. 
* Di , ne fai point le rienr. 
SÂNS-SaUCY. • 

Ceft««« 

LISE. 
Di, ouje m'en vais. 

SANS-SOUCY- 

Pour la Sœur de Monfieun 
LISE. 
Elle eft dans le Couvent , tu railles. 
SANS-SOUCY. 

Non, je meure; 
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De la Religion elle fort tout-à-1'hcure, 
Monfieùr l'en fait fortir> & Tamene en ce lieu* 

LISE. 
Dis-tu la vérité ? 

SANS-SOUCY. 

Tu la verras dans peo,. 
LISE. 
Quelle en eft la raifon ? 

SANS-SOUCY, 

Vois-tu • • -C'eft un mifter e« •• 
LISE. 

En fçaîs-tu le fin ? 

SANS-SOUCY. 

Oui , mais je fçaurai me taire;. 
LISE, 
Pourquoi ? 

SANS-SOUCY. 
J'ai mes raifons. 
LISE. 

Tu ne m'en diras rien ? 
SANS-SOUCY /a C4rfj7«»^ 
Non , à moins que • • • 

LISE. 
Quoi ? Di. 
SANS-SOUCY* 

Mondieu>tu m'eutens bien# 
LISE. 
Point. 
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SANS-SOUCY. 

I 

Franchement^ di-moi, ne fait point l'igno- 
rantet 
De Madame & Danih n'es-tu pas confidente? 
Menés- tu pas Tintrigue, & fcJon lebefoin 
Sçavent-ils comme il faut récompenfer too 

foin? LISE. 

Ne retiendras-tu point ta langue ferpeneîncî 

SANS-SOUCY. 
JPourquoi diffimuler & me faire là fine } 
Point de déguifement, confeflèz-moi tout net 
Que Pon tire grand fruit d'un commerce co- 
quet. 
Et que celle qui fert une fiemme coquette , 
Fait durant cet emploi tout ce qu'elle fouhaite. 
Elle a des deux côtés des prefcns à foifon. 
Et c'eft elle morbleu qni regleja maifbn : 
Tout s'y fait par fon ordre , elle en a l'inten- 
dance , 
Parce que des "Amans elle a la confidence : 
Sur elle on fe repofe ; & fervant le galant f 
Elle fait comme il faut pro5ter le talent- 
Si même la Soubrette à quelque Amant ea 

Ville , 
Pour le voir chaque }our onlui rend tout facile; 
Il vient la vifiter fous le nom de Coufin ; 
La Soubrette d'ailleurs fçait gagner un voi/Io* 
Lkj tout devenant libre â ce feint cou£oage. 

Ils 
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Ils y vont en fecret jouer leur perfonnage • 
Si Ton en veut parler , ce quelqu'un a menti , 
Et la MaitreflTe alors fçait prendre fon parti : 
Enfin, quoi qu'il en foit » il eft bon de fe taire» 
Ou près de laMaitreiTe on vous fait une affaire» 
Life , fans déguifer » répond > de bonne- foî> 
K'eft-ce pas pour ton fexe unafTezbon emploie 

LISE. 
Qu'il Toit bon ou mauvaisi tout cela ne m'im« 
porte. 

SAKS-SOUC Y. 
Hé ! tu fqais t'y condtiire,& de la bonne forte, 
Pefte-, tu n*es point dupe. ... 

LISE. 

Ah! quitte ces propos. 
Parle-moi d'autre cbofe> ou me laifTe en repo^ 
Apprend-moi ce fecret dont tu voulois m'in£* 
truire. 

SAN.S-SOUCY. 
SurMadame &Dââiis tu ne me veux rien direj^' 

. LISE. 
Sur Madame & Damis ôte tes vifions^ 
Crot que Ifaonneur enfin règle leurs aâlons , 
Et qu'ils ne font entr'eux que ce qu'ils doiveoe 
faire. . . 

«ANSrSOÙCY. 
A te parler fansfard^je crois tout le contraire.. 
Madame a deôappas>& Damis eft bien fait» 
Tome II Na 
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Ils s'écoutent l'un I-autre^'ôc s'aiment en effet; 
Et quand ils reftentfculs> croire qu'ils font 

fcrupule N 

De s'en dire deux mots , c'eftétre ridicule* 

LISE. 
Ton ejprît mal tourné ne fe porte qu'au mal> 
Et fur la médifance on voit peu ton égal., 

SANS-SOUCY. 
Mais. .». 

LISE. , 

Mais>encoreun coup, croi que Madame efi 
fage ; 
Nous fonmiçs ici feuls, qu'en eft-il davantage ? 

SANS-SOUCY. 

Hélce h'eft pas de méme;& puis tient-il à moi} 
Situ v«uX|nous^..««. 

LISE. 
Tài-toi. 

sANs-soec*. 

^ - Je t'aime, &. •.; 

LISE. 

Mais » tai-CDiw 
SANa-SOUCY. 

Voîs-tu>fitu m'aimois autant comme;je t'âime» 
Que pour moi ton amour allât jufqu'irextrér 

m^> 
Ah ! qù'çn verrait bieutô t\ui petit Sao^-Soncrl 
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L î S E. 

Qui vous oblige donc à me parler auifî , 
MooGeur l'impertinent ? 

SANS-SOUCY. 

Tu fais bien la lUcrée ! 
Hé , je ne te crois pas Fille G reflerrée ; 
En rage où je te vois , plus d'un t'en a conté, 
Et poffible fait brèche à ton honnêteté, 

LISE. 
Tu me fais trop d'honneur,& je t'en remercie 

SANS-SOUCY, 
Je juge du dedans par la fuperficie : 
Fille qui n'eft point fotte , & qui paflè trente 
ans, ' 

Ma foi n'en fçait pas moins que femme de foa 

tems. 
Confefle qu'à cet âge il n'eft point d'ignorantes, 
Et que c'eft en un mot le deftin des Servantes, 

LISE. 
Hé,quittecedifc6urs, & m*apprend<:efecrer, 

SANS-SOUCY. 
Voisrtu bien", pour Papprendre , il faut avoir 
tout fait, : 

t iSE, 
Maïs que je fçadle au moins ce que tupr^éng 
• faire. • • : . . ..: 

SANS-SOUCY. 

Que fait-on , quand on veut rendre une fiBe 
mcre^ Nn ij 
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LISE. 

ê 

J'ignore ce que c'eft. 

SANS-SOUCY. 

Hé ! fans aller plus loin» 
Tu pourrois lî-deffus m'inftruirc en un befoin. 
A quoi fert de. biaifer > / 

LISE. 
. Cela va bien , courage. 
SANS-SOUCY. 
Ma foi > tu n'en es pas à ton apprentiffagev 
Sur ce négoce-là t'ai-je pas épié 
L'autre jour, entre nous, qu'on tefaignadn 

pied, . . c 

LISE. 

Hé-biçn i 

SANS-SOUCY. 
Je fçai. • . . SuiEt. LaifTons cela, n'importe. 
Ce n'eft pas trop mal fait d*eaufet delà (orte^ 
Car avecqoe le Cems on pourvoit pulluler. 
Mài$ dij ne veux-tu pas ?.. « 

s L I S E le prenant au coltt^ 
Je te veux étrangler ^ 

SAN&-SOUCY. 

Me battre ! Abljernie» il faut que je t'étci&e» 
£t me venger fur toi- * 


t & 


^ 
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SCENE III. 

DAMIS, SANS-SOUCY , 

LISE. 

DAMIS. 

iVl Altraiter une Fille î 
Maraut ! Arrête , ou bien redoute mon cour- 
roux, 

SANS-SOUCY. 
Morbleu , fi ^*ai rdifbn 1 de quoi vous mêlez^ 
vous f 

DAMIS. 
On ne maltraite pas^le Sexe en ma préfence.. 

SANS-SOUCY. 
Et ce Sexe^morbleu^me bat i toute outrance»: 

DAMIS. 
II en faut tout (buffrir, & prendre tout enjeu» 

SANS-SOUCY. 
D'accord: mais qu'à Ton tour il foufFre donc un 

peu* 
}'en Touâre avec pîaifir , quand iM quelque 

efperance 
Qu'il aura tôt après.des momens de fouflfrâiice 
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D A' M I S. 

Ce n'cft pas en foufFrir , que de foufFrir ainfi. 

SANS-SO'UCY. 
Quand je fouffre dé hii , j'entends qu'il foufFre 

anifi ; 
Et lorfque tout en feu je veux faire connoître 
Qu'il peut me foulager. ,,; .J'apperçois notre 
Maître , 

DAMlSiii/f. 
Que vois-je? Jacinte. 

LISE. ^ 

Oui. 
Ils fi retirent à l'/cart, & parlent has. 

• I * ^ 
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SCENE IV. 

STÛRGON, J.ACINTEi 
PAMIS,LISE. 

V 

ST\3 KG OU en entrant, 

.V Oilà,iïia chère Soeur, 
Ct '-que je veux de voiié. . 

JACINTE. 
Volontiers , de grand coHtf r* 
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Mais êtes, vous certain qu'ainfi Toirvous tra- 

hiflè? 
Que Damis & ma Soeur. ... 

STURGON. 
Que trop ; c'eft mon faplice* 
Obferve exa&ement toutes leurs aârions» 
Je te fors du Couvent à ces conditions. 
Si par toi de mcMi mal f ai quelque connoiflao- 
ce> 

Croi qu'un Mari dans peu fera ta récompenlè^ 
Malï'emme & ce Damis s*entendent bien tous; 
deux. 

Et fur la trahifon ils font peu fcnipuleux. 

• DAMIS i* avançant. 

Ah! m'accufer ainfî, ç'efl me faire un outrage ; 
Et vous avez d'ailleurs une Femme trop fage* 
Je n'entre point che« vous qu'avec tout le rcf- 
peft. . . • - 

- STURGON- 

Hé, ce refpeâ:» Monficur, m*cfl pourtant fort 
fu^â; 

DAMIS. 

Je ne fçaipasparoù j'aurois pu vous déplaire^ 

STURGON. 
H^n'écIaircifTez point,s'îI vous plaît> ce niyf^ 
tere; 

Tous ces difcours nlroient qpi'i ma confufic^ 
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DAMIS. . 
Pour moi> je n'eus jamais qOe bonne intention ; 
Lorique je viens ici > j'obéis à Madame- 

STURGON.^ 
£t vous n'obéiflezque trop bien à ma Femme» 
Par votre obéiffance on vous eftime trop; 
Je ne vais que le pas, vous allez au galop : 
£ftre jeune, bien fait, de large corpulence. 
De tels obéiflans je crains l'obéiffance ; 
I Et fur votre embonpoint je préfame , ma foi > 
Que vous.obéiiTez quatre fois plus que mok^ 
Mais ceffez d'obéir , fi vous voulez me-plaire, 
" Ma Femme eft-elle ici ^ 

LISE. 
. , Non, elle eft chez fon Frère, 

STURaON. 
Life , Ta la chercher, qu'elle vienne an pfucôt;. 

LISE. 


J'y vais. 




SCEKE 


' N 
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SCENE Y. 

DAMis , STURGON i 
JACINTE. 

STURt5 0N ùDamh^ 

V OuSjlaiflez-nouSjVous reviendrez tantôt, 

DA Mis. 
Je ne Tors point , Monfieur^ puifqu'à tort om 

m'âccufe 9 
SI eft de monhonneâr queje vous défabufe^ 

^TURGON. 
Hé., .Votre honneur ici ne fouffre nullement ; 
Mais c'eil le mien > morbleu , qui pâtit diable^ 

ment. 
N'importe , brifons-là :fîou€ verrons cette af- 
faire; • , , 
Car avant qu'il foit peu. ... 

JACINTE. 
Voici votre Beaufrere , 
Quittez tous vosdifcour$,ceflcz votre entretien 

STURGON. 
Et pourquoi le ceffer?Pourmoije ne crains rien,' 
'7c veux que devant luila cbofe s'iclairciffc. 
Tome IL Go 
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SCENE VI. 

CLOESTANiSTURGON, 
DAMIS, JAGINTE. 

CLOEST AU à Jacinte. 

V^ Uoi ! vous hors du Couvent ? 

JACINTE. 

Pour vous rendre iêrvicc, 
CLOE«TAN, 

&T U R G O N /^«Wfwijww. 

Sans perdre letemsencomplimens & doux» 
•Que vow.plâît-il ? . 

CLOESTAN, 
Je viens m'expliquer avec veus; 
STURGON. 
Pcvons-ftousêtre feuls ? Faut*il que cbacan 
forte? 

C L O E S TAN afirès avoir donne 

unjôufflep à Sams'^ 

S9u4tf/4ntfârhr. 
JMpa , ils pcurent refter. 

STURGON. 

Çiaçl Piabje vous trani^porte p 




•A* 


¥totirq[«oi .battre lesgen» qui ne vousdifent 
mot ? ' 

-SAN S-'S O U C Y enpleurant, 
-Oéà fansdèute l'effet de quelque vertigo, 
Monfiear , fuye2 de kii » li vous m'en voulez 

croire; 
Dans fa fougue il pourroit vous brilèr la mâ- 
choire ; 
Les gens à vertijgots font par-fois furieux, 

C L O* S T A N lemtnaçant. 
Maraut. . • . 

^AN,S-^O.UCY. 
Voyez déjà comme il rouille les yeux ! 
- eXOiESTAN. 
Ce coquin a befoin que quelqu'un le corrige. 

•STUK'G'ON. 
PgflQQsuiipeu dejoin^carje crains le vertige. 

. ^C'LOESTAN. 
Noù , non , ne craignez rien , je fçai ce^qn^ je 
fais. 

ST.URX30N. 

Pourtant avec tranfport vous donnez des fouf-. 
flets- 

SÀNî-SOUCY. 

Et qpi plus eft,M(«ilieur)He font pas de main- 
morte. 
S'i 1 a vient qu'en parlant la fureur le tranfporte» 
£t que iâjargeanain' vous jçouvre le minois ^ 

O o ij 
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^ourun fonffletreçû>Monfieur,rende2-en tro», 

Je vous féconderai .Voyez comme il me lorgne* 

CtOESTAN. . 

Morblea. d'uacoup de pping il faut que je t'^ 

borgne. 

S A N S - S O U C Y s'en 0lla»t^ 
Serviteur. 


SCENE VIL 

CLOESTAN/STURGON 
JD AMIS , JACIN^TE, 

STURGON. 

' UrNtre nous, perdez-vous le bon fens ? 

C LOESTAN. 

Nojft, 

STURGON menant b doigt 

aufronu 
Mais tous ces tranfports. . • • 

CLOESTAN. 

Suffit , j e vous entends; 
Ecoutez^môi* " 

stur'gpn. 

Sur-tout. ... 
CLOESTAN- 
Ah f n'ayez point de crainte. 


) T. 
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.Vous trouvez en ma Soeur de grands fujets de 

plainte ? 
Hfem? 

STURGON; 
Oui. 

CLOESTAN. 

Vous l'accufez^ de vous manquer de foi ^ 
STURGON, 
©uî.« 

cioestan: 

Bref, qu'elle & Damis.... s'aiment r 

STURGON. 

Qui , je le croi. 

0epIàs,qu'elIea pouf lui 6èa«G0Cip de com* 

f^aifànce. 

DAMIS: 

lA^ vous deveZyMonfieur, perdre cette croyàn-^ 

STU KG ON en colère. 
Scoutes: fans parler. 

DAMIS: 

Volontiers- 
ex OEST AN àDamh. 

Je fçai tout ,. 
J*én viens d'être informé de l'un à l'autre bout ; ^ 
Ma Soeur â votre égard a pris foin de m'inftr ui- 
'«. 

STURGON. 
Que vous a-t'elle dit > 

Oo iij 
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CL0E5TAN. 

Ce qu'elle avoit à dire, 
ST U KG 01^ après avoir mis l^ 

doigt au front , 
enleref^dam. 
Mais ne fçaiini^jé poiot . . . 

CLORSTAH. 

y&ù9 là fçâatiez dans peu. 
De fa haine pour vous elle a faitun aveu. 

STUROON- 
Oefabitoel 

CLOESTAN* 
Oui. . 

STURGON. 
Pour moi i i'en ignore la ani& 
CLOEStAN. 
n vous font plus mi long élaircir de h choie; 
On fçait que vous ave2 tout au moins cinquan- 
te ans. 

STURGON. 
D'accord ; mais ce propos eft fort à contre* 
tems* 

CLOESTANT. 
Ma Sœur n'en à que vingt. 

STURGON. 

On n*en fait point dfe doute, ' 
CLOESTAN. 
Vous êtes quelquefois attaqué de la-goute. 


^ 
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s T 17 SI.C O H montrant ^on 

Boq« fimh 

C;.0<STANv 
Ma Som^ eft jQlie>& T0us.n'4t^ pas beaa« 
STURÇON. 
Foj:^ bien, 

CLOESTAN. 
Vous le fçavez, 

S T U R G O N. 

Cela n'eft pas nouveau. 
CLOESTAN ' 
Etre laid & gouteux,avoir cinquante années» 
De plus avoir les dens a demi furannées » 
Mécbantair» l'abord brufque > & l'afpeft re- 
butant f . 
Un Epoux tel que vous n'eft pas fort ragoûtant. 

STURGON. 
Après. 

£LOESTAN^ 
£n peu de mots voiU votre figure» 
STURGON. 
Je comprends ait^ment qpe vous voulez con* 

dure» 
Que je dois par moi-^méme être afiez convaincu 
Qa'on a grande raifon de me faire cocu. 

CLOESTAN. 
Vous devez vous connnoître ^ vous rendre 
jufticc. 

O o iiij 
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STURGON. 
Que fers de déguîfcr ? je vois votre artifice; 

CLOESTA.N. 

Pour moi» j'agis fans art & fans déguifement ^. 
J'ai fait votre portrait aflez naïvement > 
Et fi j'en fçavois plus , j'en dirois davantage; 

^ STURGON. 
Pour vous , vous croyez être exempt du co- 

cuage» 
Votre mine & votre air vous mettent àcou-- 
• vert. 

CLOESTAN. 
Mondfeu , ne raillez point , la boaiie-mitîey^ 

fert. 
Mais quand je îe feroîs» je prendrots patience,.. 
Même je paffèrois les cHoféis fous filence. 
11 eft avantageux de fuir à le fçavoir , 
Et croire que fa Femme à foin defon devok»^ 
A quoi bon là-deflus fe donner tant de peine ,, 
Et fe mettre le corps & l'fefprit à là géite ? 
Quand ce fexe une fois a conclu ce deffein , 
Vouloir l'en empêcher,c'eft travailler en vain* 
'je trouve que ce mal eft un mal fans remède > 
Qu'à cette dèftinée il faut qu'un Epoux cède* 
Et je tiens le plus fin \ qui loin d'en murmurer^ 
' Sçait qji'il l'eft (urement & feint de l'ignorer, 

ST U R G O N. 
Sai vant vos fentimens , Monfieur notre Beau- 

frère j 
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eftimez donc fort un cocu volontaire ? 
CLOESTAN. 
Quiconque en u(è ainfi^mécite un châtiment » 
£t je hstï dans un cœur ce lâche ientiment : 
Mais lorfque malgré nous ce malheur nous ar- 
rive y. 

Il Eaut. ^. . 

STURGON. - 

Je vous entends» ilfaut que chacun vive^ 
Eë que loin-d'éclaterâ faconfîifîon. 
On aittpour fon honneur de la difcretion. 
Vous riez! Lâ-deffiis vou& êtes, un grand Malr 

tte.. 
Si vous n'êtes coor , vous méritez de Pêtre, 
Ah ! n vos fentimens (ont jamais bien connus , 
Je vous verrai » morbleu , le Syndic dès cocus». 
Pour moi , qui fur ce point ai l'humeur cha- 

grimante. 
Qui n'ai pas comme vous Tâme fort indul*^ 

gente. 
Je. veux que votre Soéur,ainfi je Pai conclu >. 
Se pafle , s'il luiplait , de me faire cocu ; 
Sinon, je vous la rends>(àns tarder davantage* 

CLOESTAN. 
On doit confider^r une femme à Ibn âge. 

STURGON. 
J'en demeure d'accord , mais'ellèdoitfçavoir 
Quejje prétends aufll qu'on faffe fondevofr*. 
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CLOESTAN. 
A faire aulfi le vôtre elle peut vous contrain- 
dre. 

STURGON. 
Elle n'a là- defliis aucun lieu de fe plaindre. 

CLOESTAN. 
Je fçai bien le contraire > & je n'ignore pas 
Que certaine Lucrèce a pour vous des appasi 
Qu'elle aime votre atgpnt , & non votre per- 

(bnne , 
Qu'elle fert apluHeurs > même à qui plus lut 

donne ; 
Que tous les jours enfin. ... 

S T U R G O N feignant d'entendre , 
dit à fa Sœur qui s'entretient 
bas avec Damit. 

Ma Sœur > à mon avis » 
Vous aimez â jafer avec Monfieur Damis ; 
L'ardeur dont vocts parlez marque de la ten- 
drcfle. 

CLOESTAN. 
Lailli»! cela, MonHeur, répondez fur Lucrèce. 

S T \J KG Oi!l feignant de ne 

pas renttndre, 
Tête*à-t4te a;u Couvent parle-t'on ainfi bas \ 

J ACINTE. 
Monfieur m'entretenoit fiir tout votre embar- 
ras« 
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STURGONv 
^on , à (Faatres , votre air me fait afTez com- 
prendre 
Que dans votreentsetien vous y mêlez du ten- 
dre* 

CLOESTAN. 

JLââSèz^Ies ; répondez &r C9' qoe je vmm dis* 

STURGON ne r écoutant 

fas. 
SarrAmour au -Parloir ces gens (ont aguerris; 
. Hé, laiflez en repos nos Femmes & nos Filles» 
Vous êtes, • . • 

DAMIS. '^ • 

Quoi > Monfieur ? 

STURGON. 

La pefte des Familles ! 
JACINTE. 
X'îg^ore(iuant à moi. . . . 

STURGON. 

Quant à vous » je vois bien 
Qu'en fortant du Couvent vous n'ignorez de 
rien. 

CLOESTAN. 

Mais quand je parle aux gens , j'entends qu'ils 
me répondent. 

STURGON^yiîû^^r. 

Je crains bien. .. . 
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CLOESTAN le tirant par 

le bras: 

Mais parbleu. ... 
ST'URGONiptffA 

Les âémons te confondent. 
JACINTE. 
-Répondes â Monfieur»& n'appréhendez ponit^ 

STURGON. 

Oh 9 je vous yefiX) morbleui régler de point en 
point. 
à Damis , &àCl. k'Jadnte. 
Sortez tous deux. Venez <^e jp vous entrer 
tienne, 

CLOESTAIf,. 


Mais. # • » 


STURGON* 

Mais adieu. 
CXOESTAN. 
Voici votre Femme & là miennes 




^ 


•^ I 


•« 
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SCENE DERNIERE. 

« 

STURGONjCLOESTAN, 
NE RI NE, FLORIDE, 
D AMIS, JACINTE, 
Î-J SE. 

r 

STURGON àpm. 

C'Eft le diable qui vient augmenter moa 
fouci. 

FLORIDE, 

Bon^jour. 

STURGON» 

¥LOK\DEàNerine. 
■' - MaSoÊur ,liéquoi Jadnte ici'^ 

, JA.CINT£. 

Vous voyez. 

NERINt. 

> D'où vient donc?' 

JAGINTE. 

.1. -^11 Dcviapdez-k 4 moû Frcrc^. 
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STURGON. 
En êtes-vous fâchée ? 

NERINE. 
Oh non , touc au contraire^ 
Ellefçaitqaejel'aimeavecbeaucoupd'ardenr. 

STURGON. 
Dfi même gue le Frère on peut aimer la Sœur. 

NE P. I N £. 
peguoi ^iqas plaignez-vous ? 

STURGON. 

De votre peu «ÎTeftiine » 
Votre $ifiond'^}£eft-«Iie .legicitne ? 

NERIN^E. 

J'agis afliirément comme je dois ^gir ; 
Mais de honte % Ute:s7eii:i[r i^us devriez rou- 
gir» 

Votre impudence enfin m'étxmn&Ssitae démon- 
te* ' 

«Oites-moif ^il vous plait>>pourquoi rougir de 
honte f 

Qu'avons-noulklattSetnisil ? ' 

Je m'en capi^rte â vous. 
"^tr&s&^êm, âsAiriittmiliylmtagreable Epoiur, 
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STURGON. 
Moi? 

FLORIDE. 
Oui y vous- 

STURGON qpr^savoÎTim 

peu rêvé^ 

Serviteur , car il faut que |e (brte* 

?LOKlDE.rarrêtant. 
V^om ne fortîrtz pas , je «ai» fen^ierlaporte, 

STURGON. 

Pourquoi donc m*enfermer » que veut dire 
cela >' ■ 

FLORIDE après ^^voirfirr 

On ttefortirapas'fàttsrqu'oniaous direhola. 
'î'ailaclef. 

STÎU.RCO N les ngardant 

à Cloefian qui rit. 

Voua tkSL. 7e:fai^onc ridicule f 
Ccnrage. . 

Quant àiBoi -n'ayez ^mcuafcrupulcj 
Ileft vrai quejeris., makje ris fans dcflein. 

STJURGON. 

Hé> 1norble13.ittr7ce.ris c^fts>'excttf6r'çayfj]||i 
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Riez fi TOUS voulez Jufqu'â perte d'haleine , 
Vous pouvez en crever fans que j'en fois en 
peine. 

CLOESTAN. 

'On doit bien nl'excufer,car je ris malgré moi, 

STURGON. 
'J'entends , votre ris eft un ris de bonne foi, 

CLOESTAN. 
.Comment s'en empêcher i iljeft prefque im- 
poflible. 

STURGON. 

Ail, jeue croyois pas avoir l'air fi rifible* 
«Je vois qu'à mes dépens chacun fe divertit ; 
Parbleu , jufqu'à pâmer notre Beaufrere rit. 
Que jj'aurois 4u plaifir s'il en étoit malade f 
Mais c'eft pouiTer enfin un peu loin l'alg^rade, 

CLOESTAN. 

On ne rit pas de vous» iiL'ayez point de foupr 

çon» 
ç FLORIDE, 

n faut ceffer de rice , & parler tout de boo»- 

STURGON. 

Aè, de vous écouter j'aurai Ist patience* 

FLORIDE. 

Sçavez-vous , dîtes-moi , faire la différence 
«'une Feinme jolie & d'un Epoux mal feit. 

STURGON, 
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STURGON. 
SàQS-doate. 

FLORIDEi 
Detous deux,c'cft-là rotre portrait , 
STURGON. 
Bardî yvotxs .m*endormcz de toates Ie$ ma-^ ' 

nicrés » 
Vous irez , je m'attends « jufqqes mx étri-« " 
vieres« 

FLORIDE. 
Aparler franchement vous mériteriez pîs. 

STURGON. 
Hé, Ton n'en croira pas peut-étie votre avis 

FLORIDE. 
Vraiment if fait beau voir qu'un homm^de vo* 

. treâge, ^ 

Dont la femme eft enfin j.eun« , bien faite & > 

fage y 
Aille porter ailletirs ce qoî nefuÔît pas '' 
Four faint â fon Epoufe un modefte repas; 
Si Monfieur mon Epoux me faifoit telle iU'-^ 

jUïe,- ; 

J^pourrois m'^nreûgçr } &:Jmôme avècufu--- 
re*»»- 

CLOESTÀN. 
JiÉvous doiffU^deflusun griind rem^rciment;^- 

, ,, FLORIDE. 

<Sèft à vous d'y /onger, je parle franchement* • 
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LISE ba^kChîfian. 
Moûfieur^ quittez Lucrèce , ou. . , . 

CiOESTAN. 

Paix> 
USE, 

Jefei&diferete. 
FLORIDE. 
Jevow c|ti'à ce pcopoe^ votre tài»giieeft muet* 
te ; 

Craignez quelque accidetit dont vous feriez 

marri , 
La femnie fuit Iboveot I^exetnple du mari 

STURGON àpm. 
Âh ! (i ma Femme en tout a fuivi mon exemple» 
J*en ai ma fowQîture i deux doigts de. h 
temple. 

FLORIDE* 
Que dites-vous tout bas > . 

STURGON. 

Je dis ce que je veox. 
FLORIDS. 
Un galant comme vous n'efl: pas fort gvadeox, 

St'URGON. 
Ré y votre remontrance & me choqve & aie 
bleflè. 

FLORIDE* 

On dit que vott9 altes chez cettiUtte Lmcccoe^ 
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Oà yous vons ruipez de beaucoup de façons. 

STURGON. 
Oh, je ne fuis plus d'âge â prendre des leçons. 
J'y vais» quand il me plaît. 

• NERINE. 

II faut que j€ m'explique t 
PuHqae I^on me prefere une feiBt?[ie impudique* 
Qu'oo me méprife a infi , je veux d^sauj ourdliu iy 
Sans perdre un feul moment, qie feparer de lui* 

FLORIDE* 

Patience > tout doux- 

NERINE. 

Non y non > il faut qu'il fçache % 
Queje n'eus de ma vie une ame b^fle & tâche; 
Que malgré fes mépris je chéris trop l'honneuf 
Il croit que Damis m'aime>il en veut â fa Sœur, 
Ils s'entr'aiment tgus deux d'une amour mu- 
taelle. 

STURGON. 

Quoi^ vous aimez ma Sœur ? 

DAMIS, 

Je fougire pour elle » 
Et je broie > Monfieur , de me voir fon Epoux» 

NERINB. 

Vous Toyes : Mais enfin*;jpNofur me venger de 

Pp»j : 
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J e cru à dire vrai x]u'un peu de jaloufîè , 
Vous pourroit deLucrefle qterla fantaifiç^ 
Damisfans y penfer feryoitàmon deflein ; 
Mais puifqu'à vous guérir je me tourmente en^ 

vain , 
* Il faut vous laifler libre avec votre Lucrèce , 
Lui donner fans raifbn toute votre tendfeflè ;.- 
Au(Ii*bien de dépit mon efprit combattu-^ 
Ne vous répondroit plus de toute ma vertu. 

S X U KG O N regardant fa, 

SemmUr 

Houf>houf/ 

FLORIDE., 
A ces jdifcours que pouvez- vous répondte^ 
STURGON. 
Chercher à m'excufer c'eft vouloir me con* 

fondrç. 
J'ai tort> je le conféfle. Ah, Mignone, pardon* 
Hon>devois jetrahjr cet aimable Bouchûn. 
Kon,dans mon procédé je ne fuis qu'un infâme». 
Je ne mérite pas une fi belle femme, • • • 
Il la rebaifi, 

FLORIDE.. 
Vous pourriez l'étouffer de tant là rebâi(eh ^ 

STURGON. 
Morbleu y^e veux tout/aire afin de l'apaî&rf 
Me pardonnes-tu pas ^ di-moi j çherei Mi* 
gnone^ . 
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CLOESTAN, 
Tes yeax radoucis , je vois qç'oQ vous-par«- 
donne* 

STURGOU. 
JSoB y je veux de fa bouche entendre mon. 

arrêt. 
Va , croi qu'à t'obéir je ferai toujours prêt. 
JL'emir^Jfant» 

NERINE. 
Par votre repentir jj: "vous rends ma tëndreflfe ;, 
Mais à condition de.ne voir plus Lucrèce. 

STURGGN* 

Si je la vois jamais , puiflènt tous les malheurs^^. 
M'aécabler â tes yeux des plus vives douleurs*^ 

NERINEi 
Si votre ièrment tient , je fuis trop fatisfaitet:. 

STURGON 

Bon> Je donne à ma Sœur l'époux qu'elle (ôoi 

haite.. 
Damls<te plait-it ^ di f 

DAMIS. 

Madame^répondezwr . 
JACINTE. 
l'avouerai qu'il mepjaît/i-vous le demandez^., 

STURGaN- 

te Couvent. &„k monde ont grande, inteJfe^^ 
gence. • * ' . 


,\ 
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Je vois qu'on n'y vît pas toujours dans l'abdi- 

ncnce. 
Damis Je vous la donne > 8c même de grand 
cœur, 

DAMIS. 
Ce doux confentement fait mon plus graad 
bonheur. 

STURGON. 
Puifqu'cn bonne amitié la raifon noos raA 

femble y 
Pour finir la journée, il faut fouper enfemble. 

FLORIDE, 
J'en demeure d'accord. 

CLOESTAN. 

Et mot je le f eox bien, 
STURGON- 
MigooBc }• <pf<xi ditf^fu ? 

NER'INE. 

Jte fie m'oppoTe i netu 
STURGON. 
Je veux pour achever ce jour avecqpie joye , 
Me donner tout caîhifr â h débauche en proy ^. 
OublisMÎB Je paiK> baonlflons le chagrin. 
Entrons. Life^ 

LISE. 

Monfieur. 
STURGQN. 

Ykn fonger 4U feftin» 
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LISE. 
J'y vais : Mais en allant je donne avis aux 

Belles 9 
De ne traiter pas mieux leursMarisinfidelIes > 
Qu'il eft bon là-deflus de les rendre jaloux , 
Et que par ce moyen ils reviennent à nous* 

FIN. 





